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Aa Mmps d'Eschyle , la Theisalie était nn lien 
BiniUre. Il ; avait en là autrefois des géants ; il y 
aTaîl là maintenant de^faDtâmes.LeToyageurqui 
se hasardait an delà de Delphes et qui franchis- 
sait les foréta vertigineuses du mont Cnéniis , 
eroyait voir partout, la nuit venue, s'ouvrir et 
flamboyer l'œil des cydopes ensevelis dans les 
mille océanides 
lie dans les nuées 
cent vallées dn 
fffofonde et les 
es hécatonchires 
eoDtettplaii avee 
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une stupeur religieuse la trace des ongles crispés 
d*Ence1ade sur le flanc du Pélion. Il n'apercevait 
pas à Thorizon Fimmense Promélhée couche, 
comme une montagne sur une montagne, sur des 
sommets entourés de tempêtes, car les dieux 
avaient rendu Promélhée invisible ; mais à travers 
les branchages des vieux chênes, les gémissements 
du colosse arrivaient jusqu'à lui, passant; et il 
entendait par intervalles le monstrueux vautour . 
essayer son bec d'airain aux granits sonores du 
mont Olhrys. Par moments, un grondement de 
tonnerre sortait du mont Olympe, et dans ces in- 
stants-là le voyageur épouvanté voyait se soulever 
au nord, dans les déchirures des monts Gambu- 
Afens, la tête dMnrmê du géant Sade!, dktt des 
léÂèbres Hitértenres; à roi»ietit, an delà en mont 
Ossâ, il «otendèit mugir C^to, là ft)iiimo4)àlelne ; 
et à t\>oeièHit, |M>f «dessus le mont Crilfdi^otiie, 
à traTêfg ki mer des Ateyoas, im vent lointain, 
temide la Sieile» lui «pporuit Taboiement vii^ni 
et têi»rible du gMffire 8«yUa. Les gdohvgtws «e 
voient aajourd*liui dani iâ Tlmacoli^ boàlevvraée 
que ta «econsée d'an trémbi«m«iii 4« t»n el te 
passage d«s eii«K dilu? ieane»; rnins pour B«ehj4e 
et S0tcont6mpôrsrîiis, eas plaiiicf mngée»« eed 
forêts dtoudnéM, ees bloet ti^raibêt et rompna; 
oes laes eimiigé« tn marais « ce» montagjnet JMm* 
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versëes et derennes infermes, cMtaU qnèlquo 
chose de plos formidaMe encore qii^anc terre dé« 
tastée par un déloge on remuée par les volcans; 
c* était l^effrayant champ de bataille où les titans 
avaient loitérconire Jupiter. 

Ce que la fable a inventé, Thistoire lerepro* 
doit parfois. La fiction et la réalité surprennent 
quelquefois notre esprit par les paratlélismes sin- 
guliers qu'il leur découvre* Ainsi, — pourvu néan- 
moins qu'ion ne cherche pas dans des pays et dans 
des faits qui appartiennent à Phistoire , ces im- 
pressions surnaturelles, cea grossissements chi- 
mériques quePteiltles visionnaires prête aux faits 
purement mydiologiques; en admettant le conte 
et la légende, mais en conservant le fond' de réa- 
lité humaine qui manque aux gigantesque» machin 
nés de la fable antique, - — il y a aujounThui en 
Europe un liev qui , toute proportion gardée , est 
pour nous, au point de vue poétique, ce qu'était 
ta Thessalie pour Eschyle, c'est-àwfire un champ 
de bataille mémorable et prodigieux. On devine 
que nous voulons parler des bords du Rhin. Là , 
en effet, comme en Thessalie, tout est foudroyé-, 
désolé, arraché', détruit; tout porte fempreint^ 
d^une guerre profonde» acharnée, implacable. I^as 
nn rocher qui «e soit une forteresse, pas une for-* 
teresse qni ne soit une ruine; l'extermiiiation a 
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passe U ; mais cette exterminalion est tellement 
grande qu'on sent que le combat a dû être colos- 
sal. Là» en effet, il y a six siècles, d'autres titans 
ont lutté contre un autre Jupiter : ces titans, ce 
sont les burgraves; ce Jupiter, c'est Temperenr 
d'AUiimagne. 

Celui qui écrit ces lignes, — et qu'on lui par- 
donne d'expliquer ici sa pensée, laquelle a été 
d'ailleurs si bien comprise qu'il est presque ré- 
duit à redire aujourd'hui ce que d'autres ont 
déjà dit avant lui et beaucoup mieux que lui ; — 
celni qui écrit ces lignes avait depuis longtemps 
entrevu ce qu'il y a de neuf, d*exti*aordinaire et 
de profondément intéressant pour nous, peuples 
nés du moyen âge , dans cette guerre des titans 
modernes, moins fantastique, mais aussi gran- 
diose peut-être que la guerre des titans antiques. 
Les titans sont des mythes, les burgraves sont des 
hommes. II y a un abîme entre nous et les titans, 
fils d*Uranus et de. Ghê ; il n*y a entre les bur** 
graves et nous qu'une série de générations; nous 
nations riveraines du Rhin, nous venons d'eux; 
ils sont nos pères. De là entre eux et nous cette 
cohésion intime, quoique lointaine, qui fait que, 
tout en les admirant parce qu*ils sont grands, nous 
les comprenons parce qu'ils sont réels. Ainsi, la 
réalité qui éveille l'intérêt, la grandeur qui donne 
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la poésie , la nooveauié qui passionne la foule » 
Yoilà sous quel triple aspect la lutte des burgraves 
et de Fempereur pouvait s'offrir à Fimagination 
d'un poète. 

L*auteur des pages qu'on va lire était déjàpréoe- 
cupé de ce grand sujet qui dès longtemps , nous 
venons de le dire, sollicitait intérieurement sa 
pensée, lorsqu'un hasard, il y a quelques années, 
le conduisit sur les bords du Rbin. La portion du 
public qui veut bien suivre ses travaux avec quel- 
que intérêt a lu peutrélre le livre intitulé le Rhin, 
et sait par conséquent que ce voyage d'un passant 
obscur ne fut autre chose qu'une longue et fan- 
tasque promenade d'antiquaire et de rêveur. 

La vie que menait l'auteur dans ces lieux peu- 
plés de souvenirs, on se la figure sans peine. Il 
vivait là, il doit en convenir, beaucoup plus parmi 
les pierres du temps passé que parmi les hommes 
du temps présent. Chaque jour, avec cetle passion 
que comprendront les archéologues et les poètes, 
il explorait quelque ancien édifice démoli. Quel- 
quefois c'était dès le matin; il allait, il gravissait 
la montagne et la ruine , brisait les ronces et les 
épines sous ses talons, écartait de la main les ri- 
deaux de lierre , escaladait les vieux pans de mur, 
et là, seul, pensif, oubliant tout, au milieu du 
chant des oiseaux, sous les rayons du soleil levant, 
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assis sur quelque basahe verte et mousse^ ou en** 
foncé jusqu'aux genoux éaus les Iraules herbeelin- 
mîdes de rosée , H déebtifhiit «me inseriplton 
romane ou mesurait Técartement d^uneogiire^ lun- 
'dis que les broussailles de la ruine, joyeusenieni 
remuées par te vent au-dessus de sa t^te» faisaient 
tomber sur lui une pluie de fleurs. QuelqMfeis 
c^étaît le soir; au moment où le erépuseul« dlait 
leur forme aux collines et donnait au Rbtn la bkn- 
cbeur sinistre de Taeter, il prenait, M, kiseniiee 
de la montagne , coupé de temps e» t«mps ptr 
quelque escalier de lare eid*ardeise, et tt «Hmtaîfr 
jusqu'au l)urg démantelé. Là, seul comme he Muftn, 
plus seul encore , car aucun chemev n^Merait s» 
hasarder dans des liettx pareils à ees heuves que 
toutes tes superstîitons lent redoutables , perdm 
dans Tobsourité, il se laissait aller à eetie tristesse 
profonde qui vient au tœur quand on se trouve» à la 
tombée du soir, placé sur quelque sommet. désert, 
entre les étoiles de Dieu qui s'allument splen^ 
dément au-dessus de notre télé ei les pawres 
étoiles de lliomme qui s'allument aussi, elles, de^- 
rière la vitre misérable des cabane», dans l'embre, 
sous nos pieds. Puis llieure passait, el quelque- 
fois minuit avait sonné è tous les doebers de la 
vallée qu'il était encore là, debout dans quelque 
brèche du donjon, songeant» regardant, ecamfaiMii 
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Tâtliiodede fa ruîne, étudiant, témoin im{Minnn 
p«Ht-étre, €6 que la natore feh dans la aolîiude et 
dans lee ténèbres ; écoutant , an milieu du four* 
niillement des animaux nocturnes, tous ces broita 
«inpliers dont la légende a fait des voix; contem- 
plant, dtkns Taugle des salles et dana la profon* 
deiir des eorriders, toutes eee formes Tapement 
daasinée^ par la lune et par la nuit» dont la lé-» 
gouda a fait des spectres. ^-^ Comme on le voit» 
aes jours ei ^es nuits étaient fdeina de la mémo 
idée; et il tàehatt et dérober à ces ruines tout ce 
qu'elles peuvent apprendre à un penseur^ 

On comprendra aisément qu'au liiliea de ces 
contemplations et de ces réreriefl les bvrgraves 
lui soient rerenns à respril* Nous le répétons» 
ce que noua avons dit en commençant de la Thés* 
salie, on peut le dire du Rhin : il a eu |adis des 
géants, il a aujourd'hui des fantômes. Ces fantd^ 
mes apparurent à l'auteur. Des châteaux qui sont 
sur ces collines sa méditation passa ^w ^hAte<« 
laina qni sont dans la chronique, dans lia légende 
et dans rhistoire* Il ayait sons les yenit les édi-< 
fiées, il essaya de se figurer les hommes; du co-^ 
quillage on peut eonolureie mollusque, de la mai* 
son on peut conclure rbabitant. El quelles maisons 
que les burgs du Rhin! et quels habitants que 
les burgravesl Cqs grande chev^iliers avaiçnttrois 
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armures : la première était faite de courage , c'é- 
tait leur cœnr; la deuxième d'acier, c'était leur 
vêtement ; la troisième de granit, c'était leur for- 
teresse. 

Un jour, comme l'auteur venait de visiter les 
citadelles écroulées qui hérissent le Wisperthal» 
il se dit que le moment était venu. Il se dit, sans 
se dissimuler le peu qu'il est et le peu qu'il vaut, 
que de ce voyage il fallait tirer une œuvre,' que 
de cette poésie il fallait extraire un poème. L'idée 
qui se présenta à lui n'était pas sans quelque 
grandeur, il le croit. La voici : 

Reconstruire par la pensée , dans toute son 
ampleur et dans toute sa puissance, un de ces 
châteaux où les burgraves, égaux aux princes, vi- 
vaient d'une vie presque royale. Atuc doumème 
et treizième siècles , dit Kohlrausch, le titre de bur- 
grave prend rang irnmédiaUment au-dessous du 
titre de roi (1). Montrer dans le burg les trois 
choses qu'il contenait : une forteresse, un palais, 
une caverne; dans ce burg, ainsi ouvert dans toute 
sa réalité à Tœil étonné du spectateur, installer 
et faire vivre ensemble et de front quatre généra- 
tions, l'aïeul, le père > le fils, le petit -fils; faire 
de toute cette famille comme le symbole palpi- 

(1) Tome I«r, 4o époque, maison de Souabc. 
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tant et complet de Fe^piâtion ; mettre sur la tête 
de Taïeul le crime de Gaïo, daoà le cœur do père 
les instincts de Nemrod , dans Fâme du fils les 
TÎces de Sardanapale ; et laisser entreroir que le 
petit-fils pourra bien un jour commettre le crime 
tout à la fois par passion comme son bisaïeul , 
par férocité comme son aïeul et par corruption 
comme son père; montrer Taleul soumis à Dieu, 
et le père soumis à Taîeul ; relever le premier par 
le repentir, et le second par la piété filiale, de 
sorte que Faïeul puisse être auguste et que le 
père puisse être grand, tandis que les deux géné- 
rations qui les suivent, amoindries par leurs 
vices croissants, vont s*enfonçant de plus en plus 
dans les ténèbres. Poser de cette façon devant 
tous et rendre visible à la foule cette grande 
échelle morale de la dégradation des races qui 
devrait être Texemple vivant éternellement dressé 
aux yeux de tous les bommes, et qui n*a été 
jusqu*ici entrevue , hélas ! que par les songeurs 
et les poètes; donner une figure à cette leçoii 
des sages; faire de celte abstraction philosophi- 
que une réalité dramatique, palpable, saisissante, 
utile. 

Voilà la première partie, et pour ainsi parler, 
la première face de Fidée qui lui vint. Du reste* 
qu*on ne lui suppose pas la présomption d*exposer 
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ki te qu'il eftii avoir Ml î iUe borne ^ oxp)iq|ii^ 
M quUl a voulu fair^ C^la dit une foia pour ioi)^ 
les, oo&litiuoQfc 

Dans tma fitniUe pareille > aia&i développée ^ 
lotti lea re^irda ai à ton» iea eapriM»» pour qua 
renaeig^emaat soîi entier, deux grandes et myMé- 
rieuses puiasaiices dérivent intervenir, la £aalit4 
et la providenee : la fatalité qui veut punir« la 
providenee qui veut pardonner. Quand Tidéa 
qu'on vient de dérouler apparut à Tauteur^ il son-* 
gea sur^le-cfaamp que cette double interventi^ 
était nécessaire à la moralité de ToBUvre* Il se dii 
qu'il fallait que dans ce palais lugo]»ret ineir 
pngnable, joyeux et loui-puissant f peuplé d'beiia* 
mes de guerre et d'hommes de plaiâir^ r^jGfrgeanU 
de princes ^ de aoUate, on vU err^» enire ka 
orgies des jeunea geoi^ et les aoaferea rfttieriea 
des vieiUarda , la grande figura de )a aerviiudc»^ 
qu'il fallaii qte cMe figure fût uno feaimo'^ ear la 
feitme aeule » iétrie da»» m chair eMi«ia 4am$ 
•on âme, peat rei^réseaier l'eaelavaga ^ampkl; m 
qu'ei^ il fallatt fue celle featfme ^ que eeMe ^ 
davet vieille * fividei enehateée* MRVII9& eaoMM 
la nature qu'elle contemple sans cesse , faroubke 
eoibfiie la vengeanee (fÉ'eUe méàià% nuil et j^r, 
ayaai dans le ecMcr la passion Aeaién^Ma^ e'esi^ 
è^lire k h^m»^ ai dtns l'eaprit' la sei^ai^ dtea lér 
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nèbres» c'^t-à-dire la magie, personnifiai la fatdr 
lilé. Il se dit d'un autre côté que, s*il éuit 
uécesaaîre qo^on vil la servitude se traîner sous 
les pieds des burgraves, il était nécessaire aussi 
qu>*on vit la souTcraineté éclMer au-dessus d*eux;. 
il se dit quil fallait qu'au milieu de ces princes 
bandits un evipereur apparat ; que dans un& 
œuvre de ce genre,, si le poète avait le droit, peur 
peindre Tépoqué , <i'empruRter à Vliistoire cq 
qu'elle enseigne, il ayait également le droit d'em- 
ployer, pour faire mouvoir ses personnages., ce 
que la légende autorise.; qu'il serait beau peut^ 
être de réveiller pour un moment et de &ire sor- 
tir des profondeurs mystérieuses où il est enseveli 
le glorieux messie militaire que FÂllemagne at- 
tend encore, le dormeur impérial de Kaiserslau- 
lern, et de jeter,4errible et foudroyant , au milieu 
des géants du Rhin, le Ji^piter du douzième siè- 
cle,. Frédéric Barberousse. Enfin il se dît qu'il y 
aurait peut-éire quelque grandeur^ tandis qu'une 
esdave r^réseatefait la fetalité , à ce qu'un em- 
pereur, personnifiât la prcfvidence. Ces idées ger- 
mèrent dans son esprit , et il pensa qu'en dispo- 
santr de la sorte les figures ipar lesquelles se 
traduirait sa pensée, il ponrrailr» au dénoûmentf 
grande et morale conclusion, à son sens du moins^ 
faire briser la fatalité par la providence, l'e»- 
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clave par Tempereur, la haine par le pardon. 

Comme dans toute Oeuvre , si sombre qu'elle 
soit, il faut un rayon de lumière, c'est-à-dire un 
rayon d'amour, il pensa encore que ce n'était point 
assez de crayonner le contraste des pères et des 
enfants , la lutte des burgraves et de l'empereur, 
la rencontre de la fatalité et de la proTÎdence; 
qu'il fallait peindre aussi et surtout deux cœurs 
qui s'aiment; et qu'un couple chaste et dévoué» 
pur et touchant, placé au centre de l'œuvre , et 
rayonnant à travers le drame entier, devait être 
l'âme de toute cette action. 

Car c'est là, à notre avis, une condition su- 
prême. Quel que soit le drame , qu'il contienne 
une légende, une histoire ou un poème, c'est 
bien; mais qu'il contienne avant tout la nature et 
l'humanité. Faites , si vous le voulez, c'est le droit 
souverain du poète , marcher dans vos drames des 
statues, faites-y ramper des tigrés; mais entre 
ces statues et ces tigres, mettez des hommes. Ayez 
la terreur, mais ayez la pitié. Sous ces griffes 
d'acier, sous ces pieds de pierre, faites broyer le 
cœur humain. 

Ainsi l'histoire, la légende, le conte, la réalité» 
la nature, la famille, l'amour , des mœurs naïves, 
des physionomies sauvages, les princes, les sol- 
dats, les aventuriers , les rois , des patriarches 
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eomme dans la Bible , des ébasseiurd dliomnes 
comme dans Homère, des titans comme dans 
Eschyle, tout sWrait à la fois à rimagination 
éblouie de Fauteur dans ce vaste tableau à pein- 
dre, et il se sentait irrésistiblement entraîné vers 
rœuyre qu^il rêvait, troublé seulement d*étre si 
peu de chose, et regrettant que ce grand sujet ne 
rencontrât pas un grand poète. Car, là il y avait» 
certes , Toccasion d*une création majestueuse ; ou 
pouvait, dans un sujet pareil, mêler à la peinture 
d*une famille féodale la peinture d'une société 
héroïque, toucher à la fois des deui mains au su* 
blime et au pathétique, commencer par Fépopée 
et finir par le drame. 

Après avoir, comme il vient de Tindiquer et 
sans se dissimuler d*ailleurs son infériorité, ébau- 
ché ce poème dans sa pensée, Tavtear se demanda 
quelle forme il lui donnerait. Seloii lui , le poème 
doit avoir la forme même du sujet. La r^le : 
Neve nànor, neu sU quinlOy etc., n*a qu'une va- 
leur secondaire à ses yeux. Les Grecs ne s'en 
doutaient pas ; et les plus imposants chefs-d'œuvre 
de la tragédie proprement dite sont nés en dehors 
de cette prétendue loi. La loi véritable» la voici : 
Tout ouvrage de l'esprit doit naître avec la coupe 
particulière et les divisions spéciales que lui donne 
logiquement l'idée qu'il renferme. Ici> ce que Tau'p 

LES BVRGRAVES. 2 
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id0 son œuvre, m\f^ Bs^rbexinme M GH^^phmmira, 

0Dti« 1(1 furovidei^ et, la.fa^lité , c*4igit V^me du 
vieni burgraïf c««|eB«ir^ Job le Msiu^it • oM^ 
âme f|tii , arrivéa m l)ôf d d$ la lombe , n^ méh 
plttft à sa mélancolie iaeitrablQ qa*un triple mp|n 
ment : la maison, TAIleipsgne, 1^ famille, Cas trois 
sentiments donnaient à {'ouvrage sa divisi<>n oa* 
turelie. L^auteur résolut donc do composer so^ 
drame en trots paréos- Et en effet, si Ton veut 
bien remplaear un moment en esprit les (itres ac'*. 
tuels.cle oes trois aetes, lesquels non exprimeni 
que le faii (^térie^u*, par des Ulres plus i99iapbj<i 
siques qui en révéleraient la. pensée iot^Neuro»; 
on verra que cha(^Q^ de ces. trois, parties <^rres* 
pond à r«in des irois seiitimeiiis âmdameiHaux du 
vjewx ekevaUer allemii»d ; maisiOQ , AUe¥U^ue » 
familie^ h^ |ii9emi4»e paHie poutr^il ^r« intituléci 
l'BoipUaHié; la deimième, te Poitrk; b trgisième» 
la Paternité, 

La division eda forme du dr«me iiMfais arr^ 
lées » rameur résolut d*4eiHr§ sur le froatispice d« 
Teeiivre, quand elle serait leivninée, 1^ mo( trilo^ 
gk. lei, eomme ailleurs, (rilogie lignifie seulemeo^ 
et esseiOîeUemefil pelme en trois ehaofs ov dram^ 
en treb ad^. Seulement, en r«mplo)Hi»if laHfT 
leur Ynvl'ait réteilier u grand SM^anir, glevifieP 



auum qu'iléuik eu lui > par eQ (dcite j^ompoiage, 
le vieux poéVS de rOreKié qui» méoaonu de ^0 
conteupordins» dirait avec une tri»te9^e fiôre : Jh 
conmcre mes œuvm ou tevu^i; et au0Bi peut-être 
indiquer au public, par ce rapprochement biei^ 
redoutable d*aiUearSf que ce que le grand Ësehylc 
avait fait pour les titans, il osait, lui, poète mal^ 
beureusement trop au-dessous de cette magnifiqjie 
tâche , essayer de le faire pour les burgrave^. 

Du reste, le public et la presse, cette voix du 
public, lui ont généreusement tenu compte, non 
du talent, mais de Tintention. Cbaque jour oeite 
foule sympathique et intelligente qui accourt si 
volontiers au glorieux tiiéâtre de Corneille et dd 
Molière, vient chercher dans cet ouvrage, non cù 
que Tauteur y a mis, maii» ce quHI a du moins tenté 
d*y mitttre, Il est fier de Tattention persistante e| 
sérieuse dont le pqbUe veut bien entourer aea tra* 
vaux» si insuffisants qu'ils soient, et» aapg répéter 
ici ce qu'il a déjà dit ailleura » il sent que cetid 
attention est pour lui pleine de rem^oasï^biUté» 
Faire constamment effort vers le grand, dooiiar 
aux esprits le vrai , aux èmes le beau , aux eeenr» 
Tamour, ne jamais offrir aux multitndea un specT 
tacle qui ne soit une idée, voilà ce que te poêto 
deit au peuple. La eomédie même , quand elle sa 
mêle au drame, doit contenir une leçon, et avoir 
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sa philosophie; De nos jours, le peuple est grand ; 
pour être compris dôlui, le poète doit être sincère. 
Rien n*est plus voisin du grand que Fhonnéte. 

Le théâtre doit faire de la pensée le pain de la 
foule. 

Un mot encore, et il a fini. Les Burgraves ne 
sont point, comme Font cru quelques esprits, ex- 
cellents d'ailleurs, un ouvrage de pure fantaisie, 
, le produit d'un élan capricieux de Timaginalion. 
Loin de là : si une œuvre aussi incomplète valait 
la peine d'être discutée à ce point, on surpren- 
drait peut-être beaucoup de personnes en leur di- 
sant que, dans la pensée de l'auteur, il y a eu tout 
autre chose qu'un caprice de l'imagination dans le 
choix de ce sujet, et qu'il lui soit permis d'ajouter, 
dans le choix de tous les sujets qu'il a traités jus- 
qu'à ce jour. En effet, il y a aujourd'hui une na- 
tionalité européenne , comme il y avait du temps 
d'Eschyle, de Sophocle et d'Eurijpide, une natio- 
nalité grecque. Le groupe entier de la civilisation, 
quel qu'il fût et quel qu'il soit, a toujours été la 
grande patrie du poète. Pour Eschyle, c'était la 
Grèce; pour Virgile, c'était le monde romain; 
pour nous, c'est l'Europe. Partout où est la lu- 
mière, l'intclligeBce se sent chez elle et est chez 
elle. Ainsi, toute proportion gardée, et en suppo- 
sant qu'il soit permis de comparer ce qui est petit 



— 21 — 

à ceqai est grand, si Eschyle, en racontant la chute 
des titans, faisait jadis pour la Grèce une oeuvre 
nationale, le poète qui raconte la lutte des burgra- 
ves fait aujourd'hui pour TEurope une œuvre éga- 
ment nationale, dans le même sens et avec la même 
signification. Quelles que soient les antipathies 
momentanées et les jalousies de frontières, toutes 
les nations policées appartiennent au même centre 
et sont indissolublement liées entre elles par une 
secrète et profonde unité. La civilisation nous fait 
à tous les mêmes entrailles, le même esprit, le 
même but, le même avenir. D'ailleurs, la France 
qui prête à la civilisation même sa langue univer- 
selle et son initiative souveraine, la France, lors 
même que nous nous unissons à l'Europe dans une 
sorte de grande nationalité, n'en est pas moins 
notre première patrie comme Athènes était la pre- 
mière patrie d'Eschyle et de Sophocle. Ils étaient 
athéniens comme nous sommes Français, et nous 
sommes Européens comme ils étaient Grecs. 

Ceci vaut la peine d'être développé. L'auteur le 
fera peut-être quelque jour. Quand il l'aura fait, 
on saisira mieux l'ensemble des ouvrages qu'il a 
produits jusqu'ici; on en pénétrera la pensée; on 
en comprendra la cohésion. Ce faisceau a un lien. 
En attendant, il le dit et il est heureux de le re- 
dire, oui, la civilisation tout entière est la patrie 



du poète. Cette patrie ti*â d\iutre froniière que la 
ligne sombre el fatale où commette la barbarie* 
Un jottf, eilpérons'le, le globe entier sera ciriliëéi 
to»ê les points de la demeure humaine seront éclai- 
rés, et alors sera aecompU le magnifltfue révo de 
rintelllgence : avoir pour patrie le monde et peur 
naiioA rhumaniiéé 
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LES 



BURGRAVES, 



Vrtlogte* 



PERSOimAGES. 



JOB , bnrgrave de Heppenheff. 

MAGNUS, fils de Job, burgrave de Wardeek. 

H ATTO , filf de Magnus , marquis de Vérone , borgrav* de 

Nollig. 
GORLOIS , fils de Hatto (bâtard) , burgrave de Sareck. 
FRÉDÉRIC DE HOHENSTAUFEN. 
OTBERT. 

Lb duc GERHARD de Thuringe. 
GILISSA , margrave de Lusace. 
PLATON , margrave de Ijloravie. 
LUPUS , comte de Mens. 
CADWALLA, burgrave d*OkenfeU. 
DARIUS , burgrave de Lahneck. 
La cohtbssb RÉGINA. 
GUANHUMARA. 
EDWIGE. 
KARL* • 



étudiants 



HERMANN. . 

CYNULFUS. 

HAQUIN. 

GONDICAkiUS 

TEUDON. . 

KUNZ. . . 

SWAN. . . 

PEREZ. . . 

JOSSIUS, soldat. 

LE CAPITAINE DU BURG. 

UN SOLDAT. 



1 



marchands / esclaves, 
et 

bourgeois 
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PREMIÈRE PARTIE. 



L'AÏEUL. 



PERSONNAGES. 



JOB. 

MAGNUS. 

HATTO. 

GORLOIS. 

OTBERT. 

RÉGINA. 

GUANHUMARA. 

LES BURGRAVES ET LES PRINCES. 

LES ESCLAVES. 

UN MENDIANT. 

Pages, soldats » arcsbhs, arral^tribrs. 



PREMIÈRE PARTIE. 



L'ancienne galerie des portraits seigneuriaux du burg de 
Heppenheff. Cette galerie , qiii était circulaire , se déve- 
loppait autour du grand donjon, et communiquait avec le 
reste du château par quatre grandes portes situées aux 
quatre points cardinaux. Au lever du rideau on aperçoit 
une partie de fletté ^Urie qui fait tetod^ et qu'on voit se 
perdre derrière le mur arrondi du donjon. A ganche, une 
des quatre grandes portes de communication. A droite, 
une haute' et large porte communiquant aveo Tintéricur 
du donjon , ôxhad&sée iur un deg^é de tfois inarches et 
accostée d'une porte bâtarde. Au fond, un promenoir ro- 
man à pleins cintres, à piliers bas, à chapiteaux bizar- 
res, portant undeutienAô étagô (praticable), et communi- 
quant avec la galerie par un grand degré de six marches. 
A travers les larges arcades de ce promenoir, on aper- 
çoit le ciel et le reste du château, dont ta plus haute tour 
est surmontée d'un immense drapeau noir qui flotte au 
vent. A gauche , près de la grande porte à deux battants , 
une petite fenêtre fermée d'un vitrail bAut en couleur. 
Près de la fenêtre, un {attteuiU Toute la galerie a Paspcct 
délabré et inhabitée Les murailles et les voûtes de pierre, 
sur lesquelles on distingue quelques vestiges de fresques 
effacées, sont verdies et moisies par le suintement des 
pluies. Les portrait» «mpendus dans 4m pAÉneaux de la 
galerie sont tous retournés la faoe cofttrs 1« ttkur. 

Au moment où le rideau «• lèw , 1« soir viefll* La partie du 
château au'on apet^it par les archivollos dhl promenoir 
au fond du théâtre semble éclairée et illuminée à Pinte* 
rieur, quoiqfi'll fesse ^fi^re Çraud jour. On entend venir 
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lie ce cMé du buri; un bruit de trompettes et de clairons , 
et ptr moments des chansons chantées à pleine Toix au 
cliquetis des rerres.- Plus près on entend un froissement 
de ferrailles, comme si une troupe d^hommes enchaînés 
allait et venait dans la portion du promenoir qu*on ne 
Toit pas. 
Une femme, seule » vieille , à demi cachée par un long voile 
noir, vêtue d*un sac de toile grise en lambeaux, enchaînée 
d*une chaîne qui se rattache par un double anneau à sa 
ceinture et à son pied nu , un collier de fer antonr da 
cou, s*appuie contre la grande norte, et semble écouter 
les fonfares et les chants de la salle voisine. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



GUANHUM ARA seule. EUe éeme. 



GBANT DO DEBORS. 

Dans les guerres civiles 
Nous avons tous les droits. 

— Nargue à toutes les villes 
Et nargue à tous les rois ! 

Le bnrgrave prospère ; 
Tout est dans la terreur. 

— Barons , nargue au saint*père , 
Et nargue à Tempereur! 

Régnons , nous sommes braves , 
Par le fer, par le feu. 

— Nargue à Satan , bnrgraves î 
Burgraves, nargue à Dieu! 

Trompettes et clairons. 



CDâ!IHUHARA. 

Les princes sont joyeux. Le festin dare encore. 

Elle regarde de Tautre côté du théâtre. 

Les captifs sous le fouet travaillent dès Taurore. 

Elle écoute. 
Là, le bruit de Torgîe ; — ici , le bruit des fers. 

Elle fixe son regard sur la porte du donjon à droite. 

Là , le père et Taleul , pensifs , chargés d'hivers , 
De tout ce qu'ils ont fait cherchant la sombre trace, 
Méditant sur leur vie ainsi que sur leur race, 
Contemplent, seuls , et loin des rires triomphants. 
Leurs forfaits , moins hideux encor que leurs enfants. 
Dans leurs prospérités, jusqu'à ce jour entières , 
Ces burgraves sont grands. Les marquis des frontières, 
Les comtes souverains, les ducs fils des rois goths , 
Se courbent devant eux jusqu'à leur être égaux; 
Le burg, plein de clairons, de chansons, de huées , 
Se dresse inaccessible au milieu des nuées ; 
Mille soldats partout, bandits aux yeux ardents. 
Veillent , l'arc et la lance au poing , l'épée aux dents. 
Tout protège et défend cet antre inabordable. 
Seule , en un coin désert du château formidable , 
Femme et vieille, inconnue, et pliant le genou , 
Triste , la chaîne au pied et le carcan au cou , 
En haillons et voilée, une esclave se traîne... — 
Mais , ô princes, tremblez ! celte esclave est la haine ! 

Elle se retire au fond du théâtre et monte les degrés du 
promenoir. Entre par la galerie à droite une troupe d*es- 
claves enchaînés , auelques-uns ferrés deux à deux , et 
portant à la main des instruments de travail , pioches , 
pics, marteaux, etc. Guanhumara, appuyée à Tua des 
piliers du promenoir, les regarde d^un air pensif. Aux vê- 
tements souillés et déchirés des prisonniers , on distingua 
encore Içurs anciennes professions. 
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SCÈNE II. 

KUNZ, TEUDON, HAQUIN , GONDICARIUS, bourgeois 
et jrnarehfmds, barbeB grites) J0SSfÙ8 , vieux 
soldat; mm\m, GYNULFUS, KARL, éludimU 
de Vuniversiié de Bologne et de Véàole de Ma/yencef 
SWAN (qu Suéfion), marchand de Ijubeek. Les 
prisonniers s'avancent lentement par groupes sé^ 
parés, les étiîâiants avec les. étudiants, bourgeois 
et marokands ensemble, le soldat seul, Le^ vieutv 
semblent accablés de fatigue et de dmUevr. P«n« 
dant ioute celte seène et lés deux qui suivent, oh 
continue d'entendre par moments ks fanfares et les 
chants dç la salle voisine. 

tWW9 jiUmi VoulU qu*U timi, et s'assexant sur 
le degré (k pi$rr0 en avant delà douhk perla an 
donjm. 

C'est l'heure da repos! ^ ^nfia! — Oh! ifi {mis tus! 

9m% , agiiemt sa chaîne. 
Quoi! j'étais libre et riche ! et maintenant ! 

aoïi9ic4Riys» adofsé à un pilier» 

Hélas! 

CYnotvus, suivant de l^œil Guanhumara, qui traûprse 
à pas lents le promenoir. 

Je voudrais bien savoir qu! cette femme épie« 
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swAN^ btm.à Cynulfus. 

L'autre mois, |»ar tes gens «lu èupg, «•geànee impie » 
Elle fut pri«a av«e de* iBa?«baod9 da SaiiUrGall , 
jo ne «ali n«fi de plui. 

CYIfUtFUS. 

Ob ] odU ffiW iégal ; 
Mais tandis qu'on nous lie, on la laisse libre, elle! 

SWAN. 

Elle a guéri Qatto d'un^ Qèvre mortçllç , 
L'aîné dçs pçU^-6h, 

HAQCIIV. 

Le burgrave Rollon , 
L'autre jour, fut mordu d'un serpent au talon ; 
Elle l'a; guéri. 

Vrai? 

»AQP1W, 

Je crois, sur ma parole. 
Que c'est une sorcière. 

HERMANN. 

Âb bab ! c'est nm foli9« 

Elle a mille SS^T^, Wl& a guéri « m» foi ! 
Non- seulement Rollon et Hatto, mais !Éloi, 
Knûd, Azzo, ces lépreux que fuyait tout le monde. 

TEUDOfr. 

Cette femme travaille h quelque œuvre profonde. 
Elle a, toyes^enfûrs, de noirs projeté neuée 
Avec ces trois lépreux qui lui sont dévoué^. ' 
Partout, dans tous les coins, ensemble on les retrouve. 
Ça sont cofluie icoLs cbiens qui eitivtnt celte louve. 
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Hier, au cimetière, au logis des lépeux. 
Ils étalent tons les quatre et travaillaient entre «ux. 
Eux, faisaient un cercueil et clouaient sur des planches , 
Elle, agitait un vase, en relevant ses manches. 
Chantait bas, comme on chante aux enfants qu'on cn- 
Et composait un philtre avec des os de mort, [dort, 

Cette nuit, ils erraient. La nuit bien étoilée. 
Ces trois lépreux masqués, cette femme voilée, 
Kunz, c*ëtait effrayant. Moi , je ne dormais pas. 
Et je voyais cela. 

Je crois , dans tous les cas. 
Qu'ici dans les caveaux ils ont quelque cachette. 
L'autre jour, les lépreux et la vieille sachette 
Passaient sous un grand mur d*un air morne et bourru. 
Je détournai lesyeux, ils avaient disparu, 
ils s'étaient enfoncés dans le mur ! 

HAQCIIf. 

Ces trois hommes. 
Lépreux, ensorcelés, avec lesquels nous sommes. 
M'importunent. 



Vous savez ? 



txmt. 

C'était près du Caveau Perdu. 



HERKAlXIf. 

Ces lépreux servent, et c'est bien dû , 
Celle qui les guérit. Rien de plus simple, en somme. 

SWAX. 

Mais au lieu des lépreux, de Hatto, méelunt homme f 
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Konz, celle qu'il faudrait guérir daos ce château, 
C'est cette douce enfant , fiancée à Hatto, 
La nièce du vieux Job. 

KUNZ. 

Régina ! Dieu Tassiste ! 
Gene-là, c'est un ange ! 

BEIUIAIIN. 

Elle se meurt. 

KVIVZ. 

C'est triste. 
Oui, l'borreur pour Hatto, l'ennui^ poids étouffant» 
La tue. Elle s'en va chaque jour. 

TECDOIf. 

Pauvre enfant! 
Guanhumara reparaît au fond dn tbéàlre qu'elle traverse. 

■AQDlTf. 

Voici la vieille encor. — Vraiment, elle m'effraye. 
Tout en elle , son air, sa tristesse d'orfraie, 
Son regard profond, clair et terrible parfois, 
Sa science sans fond, k laquelle je crois, 
Me fait peur. 

GONDlCiRIUS. 

Maudit soit ce burg! 

TEUOOIf. 

Paix! je te prie. 

«ONDICJUUVS. 

Mais jamais on ne vient dans cette galerie; 

Nos maîtres sont en fête , et nous sommes loin d'eux ; 

On ne peut nous entendre. 

LES IVR6aAVES« 3 



TEIJD0I4 i bUiêêdnt U 'vùise H inUqùa^î la pûnê ifii 

Us sont là tous les deux ! 

GONDICARIUS. 

Qui? 

TEUDOIf. 

Les vieillards. Le père et le fils. Paix, vous dis-je ! 
Excepté, — je le tien» dé là lidurrice Edwige, — 
Madame R<^gina qui vient près d'eux prier ; 
Excepté cet Oibert, ce jeune aventurier, 
Arrivé l'an passé, bien qii'encor fort novice. 
Au cbfttèau d'Heppenheir pdur y pf endre tervMi 
Et que Taïeul, puni daUt sa postérité, 
Aime pour sa jeunesse et pour sa loyauté, — 
Nul n'ouvre celte porte et péflonne ici n'entre. 
Le vieil hotnftié de proie est là seul dans son antre. 
Naguère an monde enlier il jetait ses défis. 
Vingt comtes et vingt ducs, ses iUs, seâ petits-ïiis, 
Cinq générations dont sa montagne estrarcbe, 
Entouraient comme un roi ce bandit natriarcbe. 
Mais Page éiiftii le brisiè. Il se tieiit & récârt. 
11 est là , seul , àsiâii; sous un dâls Se bt-ocârt. 
Son ûls , 16 vieux Maghus, debout, lut tiênl fia tàiiéé* 
Durant des mois éntiei^ Il gâfde le si)ei)ce; 
El la nuit on le voit entrer, pâle, accablé , 
Dans un couloir secret dont seul il a la clé. 
Où va-t-il? 

SWAN. 

Ce vieillard d idé (ieines étranges. 
Ses fils pèsent sur lui ôôMtnë léS mauvais anges. 
Ce n'est pas vainement qu'il est maudit» 
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GORMCâKlOB. 

Tant mieux! 

SWAN. 

11 eut un dernier fils, étant délï fort vieui. 

Il aimait cet enfant. Dieu Ût ainsi le monde; 
Toujours la barbe grise aime la tète blonde* 

A peine âgé d*un an , cet enfant fut Tolé... 

KUNZ. 

Par une égyptienne. 

CTlfOLFDS. 

Au bord d*un champ de blé. 

JIAQUIIf. 

Moi , je sais que ce burg , bâti sur une cime , 
Après avoir, dit-on, vu jadis un grand crime, 
Resta longtemps désert , et puis fut démoli 
Par rOrdrc Teutonique {enfin les ans , l'oubli , 
L'efHiçaieDt, quand unjourletnaitre, homme fantasque. 
Ayant changé de nom comme on change de masqua i 
Y revint. Depuis lors il a sur ce manoir 
Arboré pour jamais ce sombre drapeau noir. 

tmkH^ à Kunt. 

As-tu remarqué, fils, au bas de la tour ronde. 
Au-dessus du torrent qui dans le ravin gronde, 
Une fenêtre étroite , à pic sûr les fossés , 
Où rott voit trois barreaux tordus et défoncés? 

KUICZ. 

C'est le Gtvoan Perdu. J'en parlais tout à I1ieitre< 

HAQUIIf. 

Un gtte sombra» On dit qu'un fiintôme y demeure. 
Baht 



— 36 — 

CTHULTUS. 

L*oii dirait qu'au inur le sang jadis coula. 

EBIIZ. 

Le certain, c'est que nul ne saurait entrer là. 

Le secret de l'entrée est perdu. La fenêtre 

Est tout ce qu'on en voit. Nul vifiiit n'y pénètre. 

8WAN. 

Eh bien , le soir, je vai^ à l'angle du rocher, 

Et là , toutes les nuits, j'entends quelqu'un marcher ! 

KDRz, avec une sorte (Teffroi, 
Êtes- vous sûr? 

SWAN. 

Très-sûr. 



Serait prudent. 



TëVDON. 

Kunz, brisons là. Nous taire 

RAQUIN. 

Ce burg est plein d'un noir mystère. 
J'écoute tout ici , car tout me fait rêver. 

TEDOO!!. 

Parlons d'autre chose, hein? Ce qui doit arriver, 
Dieu seul le voit. 

It se tourne rers un groupe qui n^a pat encore prit part à ce 
qui te patte sur le devant de la tcèue,et qui parait fort at« 
tentif dant un coin du ihéàtre à ce que dit un jeune étu« 
diant. 

Tiens, Karl, finis-nous ton histoite. 

Karl vient sur le devant du théâtre : tobs se rapprochent, et 
IcH deux groupes d^esclaves, jeunes gens et vieillards, se 
confondent dans une commune attention. 
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KARL. 



Oui. Mais n'oubliez point que le fait est notoire» 
Que c*est le mois dernier queTavenlure eut lieu, 
£t qu'il s'est écoulé... 

Il semble chereber un instant dans sa mémoire. 

Près de vingt ans, pardieu! 
Depuis que Barberousse est mort à la croisade. 

HERHAirif. 

Soit. Ton Max était donc dans un lieu fort maussade !... 

KARL. 

Un lieu lugubre, Hermann. Un endroit redouté, 

Un essaim de corbeaux , sinistre , épouvanté , 

Tourne éternellement autour de la montagne. 

Le soir, leurs cris affreux, lorsque l'ombre les gagne» 

Font fuir jusqu'à Lautern le chasseur hasardeux. , 

Des gouttes d'eau , du front de ce rocher hideux, 

Tombaient , comme les pleurs d'un visage terrible. 

Une caverne sombre et d'une forme horrible 

S'ouvrait dans le ravin. Le comte Max Edmond 

Ne craignit pas d'entrer dans la nuit du vieux mont. 

Il s'aventura donc sous ces grottes funèbres. 

Il marchait. Un jour blême éclairait les ténèbres. 

Soudain, sous une voûte au fond du souterrain , 

Il vit dans l'ombre , assis sur un fauteuil d'airain , 

Les pieds enveloppés dans les plis de sa robe , 

Ayant le sceptre à droite, à gauche ayant le globe. 

Un vieillard effrayant , immobile , incliné , 

Geint du glaive, velu de pourpre, et couronné. 

Sur une table faite avec un bloc de lave. 

Cet homme s'accoudait. Bien que Max soit très-brave 

Et qu'il ait guerroyé sous Jean le Balaillard , 

Il se sentit pÂlir devant ce grand vieillard 

Presque enfoui sous l'herbe, et le lierre et la mousse. 

Car c'était Tempereur Frédéric Barberousse ! 

11 dormait, ^ d'an sommeil farouche et surprenant. 
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Sa barbe, d'or jadis, de neige maintenant, 
Faisait trois rpis le tour de la table de pierre ; 
Ses longs cils blancs fermaient sa pesante paupière; 
Un cœur percé saignait sur son écu vermeil. 
Par moments, inquiet, à travers son sommeil. 
Il portait vaguement la main i son épée. 
De quel rêve cette àme était-elle occupée? 
Diea le sali. 

HEAHANII. 

Esl-cetout? 

KARL. 

Non , écoutez encor. 
Aux pas du comte Max dans le noir corridor , 
L'homme s*est réveillé ; sa tète morne et cbanve 
S'est dressée, et, fixant sur Max nn regard ftiuve i 
Il tt dit , en rouvrant ses yeux lourds et voilés ; 
— Chevalier , les corbeaux se sont-Ils envolés? — 
Le comte Max Edmond a répondu : — Non , sire. 
A ce mot , le vieillard a laissé sans rien dire 
Retomber son front pftte , et Max , plein de terreur, 
A. vu se rendormir le fantôme empereur? 




nniàiiM , écUUan$ de rire. 

Le conte est beau 1 

HAQviN,d JTaW. 

S'il faut croire la remnomée» 
Frédéric s'est aoyé devant toute i'af mée 
Dans le Cydaus, 

lossivs. 
11 4*«st perdtt d«iM 1$ ^uxtmu 
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J'étais là. r-dï tout vu. Ce fut terrible et grand. 
Jamais ce souvoRir dans moo cœur oe s'émouase. 
Othon de Wiltelsbach haîssail Barberousse ; 
Mais quand il vit son prince h la merci des flof s , 
£t quQ |a^ Turcs «ur lui lapQâfQ»!; leurs jav^lQUi, 
Otbpu de Wiuel^baçb , paJaMu 4^ Pf(v|$i:e, 
Poussa son cbeval noir jusque dans la rivière, 
Et, s'olfrant seul aux coops pleuvant avec fureur, 
11 cria : Commençons par sauver l'empçr^vrl 

Ce fui eo ¥ain, 

lOSIICf. 

En vain les meilleurs accoururent! 

Soixaqtci4rpls soldats Qt d6u;i gomU^ moururent 

En voulant le sauver. 

EARL. 

Cela ne prouve pas 
Que son spectre n'est point dans le val du Mal pas. 

♦ SWAIf. / 

Moi ! l'on m'a dit , — ' la fable est un champ sans li 
Qu'échappé par miracle, il s'était fliil ermite, [mile!^ 
El qu*il vivait encor. 

GOIfDICARIIJS. 

Plût au ciel ! et qu'il vint 
Délivrer l'Allemagne a^ant douie cent vingt ; 
Fatale année, où doit, dit-on , çjPOulçjT T^Hipirâl 

«WAH, 

Déjà de tOMt6« pftrls noire grandeur expire. 
Si Frédéric éUH viiaot» ^ oui« j*y songeatoi «^ 
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Pour noas tirer d'ici , nous, ses loyaux sujets, 
Il recommeacerait la guerre des burgravès. 

KORZ. 

Hé! le mondé entier souffre autant que nous, esclaves. 
L'Allemagne est sans chef, et l'Europe est sans frein. 

Le pain manque. 

GO!IDIC4BI0S. 

Partout on voit aux bords du Rhin 
Le noir fourmillement des brigands qui renaissent. 

KVNZ. 

Les électeurs entre eux de brigues se repaissent. 

HBBHilVN. 

Cologne est pour Sonabe. 

SWâN. 

Erfnrt est pour Brunswick. 

GONBiaaiii. 
Majeace élit Berthold. 

XURZ. 

Trêves veut Frédéric. 

«OIXMGAIUVS. 

En attendant tout meurt. 

HiQVIN. 

Les villes sont fermées. 

SWAH. 

On ne peat voyager que par bandes armées. 
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KARL. 

Par les petits tyrans les peuples sont froissés. 

TEVDON. 

Quatre empereurs ! — C'est trop, et ce n*est pas assez. 
En fait de rois , vois-tu , Karl , un vaut plus que 

[quatre. 

KDlfZ. 

Il faudrait un bras fort pour lutter , pour combattre, 
Mais hélas! Barberousse est mort, — bien mort, 

[Suénon! 

8Wi!i,4 JoêHus, 
Â-t*on dans le Gyduus retrouvé son corps? 

J0S8IU8. 

Non. 
Les flots Tont emporté. 

TEDDON» 

Swan , as-tu connaissance 
De la. prédiction qu'on fit à sa naissance? 
— « Cet enfant , dont le monde un jour suivra les lois , 
> Deux fois sera cru mort et revivra deux fois. > — 
Or, la prédiction, qu'on raille ou qu'on oublie, 
Une première fois semble s'être accomplie. 

Barberousse est l'objet de cent contes. 

TEDBON. 

Je dis 
Ce qne je sais. J'ai vu , vers Tan quatre-vingt-dix , 
A Prague , à l'hôpital , daos une casemate, 
Un certain Sfrondati , gentilhomme dalmate. 
Fort vieux, et qu'on disait privé de sa raison. 
Cet homme racontait.tout haut dans sa prison 
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Qu'étant jcnne , à côt âge où tout hasard nous pousse, 

Chez le duc Frédéric • père de Qarl)(irûu«s«» 

11 était écuyer. Le duc rut consterné 

De la prédiction faite à son nouveau-né. 

De plus, Tenfsint croissait pour unQ double guerre; 

Gibelin par son père et guelfe pqr sa mère, 

Les deux partis pouvaient le réclamer un Jour. 

Le père Téleva d'abord dans une tour, 

Loin de tous les regards , il le tint invisi))Ie, 

Comme pour le cacher au sort le plus pQs^ble« 

Il chercha même encore un autre abri plus tdr4t 

P'une fille très-noble il avait un bâtard 

Qui, né dans la montagne, ignorait que son père 

Ëtait duc de Souabe et comté chef de guerre , 

Et ne le conoaîMdil qu9 sqqs le nom d'Oihoii, 

Le bon duc se cachait de ce fils-là , dit -on , 

De peur que le bâtard ne voulAt être prince. 

Et d'un coin du duché se faire une province. 

Le bâtard par sa mère avait, fort près du RhiQ % 

Un burg dont il était burgrave et suzerain , 

Un château de bandit, uq nid d'aigle, un repaire. 

L'asile parut bon et sûr au pauvre père. 

Il vint voir le burgrave , et , Tayant embrassé , 

Lui confia l'enftmtsous un nom supposé. 

Lui disant seulement : Mon fils, voloi ton frère! 

Puis il partit. — Au sort nul no peut se soustraire. 

Certes, le due croyait son fils et son secret 

Bien gardés, car l'enfant lui-même s'ignorait. ««^ 

Le jeune Barberoussc, ainsi , chez le burgrave, 

Atteignit ses vingt ans. Or, — ceci devient grave , — 

Un jour, dans un hallier, au pied d*un roo, au hfvHt 

D'un torrent qui baignait les' murs du château fort , 

Des pâtres qui passaient trouvèrent à l'aurore 

Deux corps sanglants et nus qui palpitaient encore, 

Deux hommes poignardés dans le château sans bruK , 

Puis jetés à l'abimei au torrent, à la nuit ; 

Et qui n'étaient pas morts. Un miracle , vous dis^je! 

Ces deniL hommes, que Dieu sauvait par uq pi^pdigei 

C'était le darberomae avec son eompagnen « 
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Ce mf^me srpondati , qui seul savait son nom. 

On les guérit tous deux. Puis , dans un grand myslfere, 

Sfrondati ramena le jeune homme à son père. 

Qui pour palment (il mettre au cachot St'rondali. 

Le duc garda son HIs , c'était le bon parti , 

£t n*eut plus qu'nne idée , étouffer cette affaire. 

Jamais il ne revit son bâtard. Quand ce père 

Sentit sa mort prochaine., Il appela fion fils , , 

Et lui Gt à genoux baiser un crucifix. 

Barberousse, incliné sur ce lit funéraire i 

Jura de ne se point révéler à son frère , ' 

Et de ne s'en venger, s'il était encor temps , 

Que le jour où ce frère atteindrait ses cent ans» 

— G*est-ài-dire jamais» quoique Dieu soit le maître! — 

Si bien que le bâtard sera mort sans connaître 

Que son père était duc , et son frère empereurt 

Sfrondati pâlissait d'épouvante et d'horreur 

Quand on voulait sonder oe secret de famille. 

Les deux frères aimaient tous deux la môme. fille; 

L'alné se crut trahi , tua l'autre , çt vendit 

La fille â je ne sais quel horrible bandit, 

Qui , la liant au joug sans pitié , comme un homme , 

L'attelait aux bateaux qui vont d'Ostie li Rome. 

Quel destin ! — Sfrondati disait : C'est oublié ! 

Du reste en son esprit tout s'était délié. 

Bien ne surnageait plus dans la nuit do son âme ; 

Ni le nom du bâtard , ni le nom de la femme. 

Il ne savait comment. Il he pouvait dire où. *^ 

J'ai vu cet homme à Prague enfermé comme fou. 

Il est mort maintenant. 

HERVikNN. 

Tu conclus ? 

TSCDOIf. 

Je raisonne. 
Si tous ces Daits sont vrais, la prophétie est bonne. 
Car enfin, ^ cet espoir n'a rien de hasardeux, ^ 
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Accomplie une foU, elle peut l'être deux. 
Barberous'se, déjà cru mort dans sa jeuQcsse , 
Pourrait renaître encor... 

HEBHàiiN, riant» 

Bon ! attends qu'il renaisse ! 

KUNz, à Teudon. 

On m*a jadis conté ce conte. En ce cb&tean 
Frédéric Barberousse avait nom Donato. 
Le bâtard s'appelait Fosco. Quant à la belle , 
Elle était Corse, autant que je me le rappelle. 
Les amants se cachaient dans un caveau discret, 
Dont l'entrée inconnue était leur doux secret ; 
C'est là qu'un soir Fosco , cœur jaloux, main hardie » 
Les surprit, et finit l'idylle en tragédie. 

GonmicARnjs. 

Que Frédéric , du trône atteignant le sommet, 
N*âit jamais recherché la femme qu'il aimait, 
Gela me navrerait dans l'âme pour sa gloire , 
Si je croyais un mot de toute votre histoire. 

TRCDOU. 

Il l'a cherchée, ami. De' son bras souverain. 
Trente ans il a fouillé les repaires du Rhin. 
Le bâtard... 

KUNZ. 

Ce Fosco! 

TBVDON , continuant. 

Pour servir en Bretagne , 
Avait laissé son burg et quitté la montagne. 
Il n'y revint , dit-on , que fort longtemps après. 
L'empereur investit les monts et les forêts. 
Assiégea les châteaux , détruisit les burgraves 
Mais ne retrouva rien. 
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V fiORDICAEIUS, à JOSHUS, 

Vous étiez de ses braves? 
Vous avez bataillé contre ces mécréants? 
Vous souvient-il? 

JOSSIUS. 

C'étaient des guerres de géants! 
Les bur^aves entre eux se prêtaient tous main-forte. 
Il fallait emporter chaque mur , chaque porte. 
En haut, en bas, criblés de coups, baignés de sang, 
Les barons combattaient, et laissaient, en poussant 
Des rires éclatants sous leurs horribles masques, 
L*huile et le plomb fondu ruisseler sur leurs casques; 
11 fallait assiéger dehors, lutter dedans. 
Percer avec Tepée et mordre avec les dents. 
Oh! quels assauts! Souvent, dans l'ombre et la fumée, 
Le ch&teau, pris enfin, s'écroulait sur l'armée I 
C'est dans ces guerres-là que Barberousse un jour, 
lilasqué, mais couronné, seul, au pied .d'une tour, 
Lutta contre un bandit qui, forcé dans son bouge, 
Lui brûla le bras droit d*un trèfle de fer rouge. 
Si bien que Tempereur dit au comte d'Arau : 
~ Je le lui ferai rendre, ami, par le bourreau ! 

fiOIfDICARIVS. 

Cet homme fut-il pris? 

JOSSlUS. 

Non , il se fit passage. 
Sa visière empêcha qu'on ne vit son visage. 
Et l'emperear garda le trèfle sur son bras. 

TBDDON, à Swan* 
Je crois que Barberousse est vivant* — Tu verras. 

JOSSIUS. 

Je suis sftr qu'il est mort. 



Mais Max Edmond?... 

HERMàlfIf. 

Chimère! 

TEOOOIT. 

La grotte du Malpts.» ■ 

HEEkÂîfir. 

Uû conte de grftad'mère 1 

UEL. 

Sfrondati cependant |eiteuil Jour tout nouYeaUu. 

BERIAIIN* 

Bah ! sofigéfl d*uii flétreux qui voit dans sort eetfVêau , 
Où flottent des loeors toujours diminuées, 
Les viMons passer ainsi que des nues! 

Eatrê un Mldat U fouet à la maîiii 

tt SOLDàt. 

Esclaves, au travail ! Les convives ce soir 
Vont venir visiter cetta aile du manoir; 
G^est monseigneur Halto, le maître, qui les mène. 
Qu'il ne vous trouve point ici traînant ta chaîne. 

Les prisonDÎers rainassent lêliiri outils , s*acGOuplent en si- 
lence et sortent la tête basse sous le fouet du soldat. 
Cuanhuoiara i^cparatt mt la galerie haute et les suit des 
yeux. Au ttioment où les priioithleM dltjpKfaiisént , en* 
trcnt par la ^randa porte Régioa ^ Edwige it Otb^l \ Hé- 
gina , vêtue de blanc : Edwige, la nourrice, vieille, vêtue 
de noir; Olbert, eA ItAbU do eapitaCne aventurier, avec 
le coutelas et la grande dpée; Régina , toute Jeune , pâle « 
aceablce, et se traînant à peine comme une personne ma- 
lade depuis longtemps et presque mourante. Elle se penche 
sur le bras d'Otbert, qui la soutient et fixe sur elle un 
regard ^lein d*angoi»se et d*aiiioar« Bdwlgo Utall» Quan* 
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humara , sans être vue d^iaottll des trois , les observe et tes 
écoute quelques iotants , puis sort par le c6lé opposé à 
celai oti elle est thitéa. 



SCÈNE IIL 

OTBERT, îiÈÙl^L^Paf instants, EDWIGE. 

OTBERT. 

Appuyes-'voiis âur moi* -^ Là , Biardliez doudementè 
— Venez sur eo fauieuil vous asseoir un moment. 

Il la conduit à un grand fauteuil pris de la fenêtre. 

Comment vous trouvez-vous? 

RÊGINi. 

Mail i'at froid. Je frissonne* 
Ceban<|tt§t m*â fftit Mé). 

A Bdwige. 
Vois s'il BQ Tient pôHOliM. 

Edwige sort, 
OTRRAt. 

Ne israignek rien. Us vont boire jusqu'au matin. 
Pourquoi donc êtes-vous allée à ce festin? 

nââiNà* 

Hatto... 

OTSEAT. 

Hallo! 

' BÉGiNA , f apaisant. 

Plus bas. Il eût pn me contraindre ; 
Je lui suis ûancé<3» 
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OTBERT. 

n fallait donc vous plaindre 
Âa vieux seigneur* Hatto le craint. 

Je vais mourir. 
Â quoi bon? 

OTBBBT.* 

Oh! pourquoi parler ainsi ? 

RÉGINÀ. 

Souffrir, 
Rêver, puis s'en aller, c'est le sort de la femme. 

OTBERT, hiimantraiU la fmétre. 

Voyez ce beau soleil! 

RÉGINà. 

Oui , le couchant s'enflamme. 
Nous sommes en automne et nous sommes au soir. 
Partout la feuille tombe et le bois devient noir. 

OTBERT. 

Les feuilles renaîtront. 

RÉGINà. 

Oui. — 

Rêvant et regardant le ciel. 

Vite! — à tire-d'ailes ! — 
— Oh ! c'est triste de voir s'enfuir les hirondelles! — 
Elles s'en vont là-bas vers le midi doré. 

OTBERT. 

Elles reviendront. 

RÊGINA. 

Oui. — Mais moi je ne verrai 
Ni l'oiseau revenir, ni la feuille renaître! 
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OTBKAT. 

Régina!... 

BÉGINA. 

Mettez-moi plus près de la fenêtre. 

Elle lui donne sa bourse. 

Otbert, jetez ma bourse aux pauvres prisonniers. 

Otbert jette la bourse par une des fenêtres du fond. Elle 
continue, Tceil fisë au dehors. 

Oui , ce soleil est beau. Ses rayons, — les derniers! — 
Sur le front du Taunus posent une couronne; 
Le fleuve luit ; le bois de splendeur s'environne ; 
Les vitres du hameau , là-bas , sont tout en feu ; 
Que c*est beau ! que c'est grand ! que c'est charmant 
La nature est un flot de vie et de lumière !.. — [mon Dieu l 
Oh ! je n'ai' pas de père et je n'ai pas de mère , 
Nul ne peut me sauver, nui ne peut me guérir, 
Je suis seule en ce monde et je me sens mourir ! 

OTBERT. 

Vous , seule au monde ! et moi ! moi qui vous aime ! . 

RÉGINA. 

Rêve! 
Non , vous ne m'aimez pas, Otbert! La nuit se lève! 
— La nuit! — J'y vais tomber.Vous m'oubllrez après» 

OTBERT. 

Mais pour vous je mourrais et je me damnerais! 
Je ne vous aime pas ! — Elle me désespère ! — 
Depuis un an, du jour où dans ce noir repaire , 
Je vous vis , au milieu de ces bandits jaloux , 
Je vous aimai. Mes yeux, madame, allaient à vous. 
Dans ce morne château, plein de crimes sans nombre. 
Comme au seul lis du gouffre, au seul astre de l'ombre 1 
Oui , j'osai vous aimer, vous , comtesse du Rhin ! 

LKI BllR«RAVBi. 4 
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Vous, promise à Hatto, le oomie aa cœur d'atrain! 
Je vous l'ai dit, je suis un pauvre capitaine; 
Homme de ferme épée et de race incertaine, 
Peut-être moins qu'un serf» peut-être autant qu'un roi. 
Mais tout ce que je suis est à vous. Quittez-moi, 
Je meurs.— Vous êtes deux dans ce château, que j'aime. 
Vous d'abord, avant tout, avant mon père même, 
Si j'en vivais va 1 — puis 

Noatranl U porta du doiù«n, 

ce vieillard affaSasé 
Sous le poidf ineonnu d*nn effrayant passer 
Doux et fort I triste ateul a*une horrible familte. 
Il met tonte aa joie en voua. 6 ooble fiUe, 
En vous, son dernier culte et son dernier flambeau , 
Aube qui blanchissez la seuil de aoo tombeau 1 
Moi, soldat dont la tête au poids du sort se pUe, 
Je vous bénis tous deux, car près de voua j^oublie. 
Et mon âme, qu*étreint une fatale loi, 
Près de lui se àent gra9)de , et pure près de toi ! 
Vous voyez maintenant tout mon cœur. Oui , je pleure , 
Et puis je suis jaloux, je souffre. Tout à Theure, 
Hatto vous regardait, — vous regardait toujours ! — 
Et mol , mol! je sentais, k bouiUonoementa sourds» 
De mon cœur à mon front qu'uQ feu sinistre éclaire , 
Monter toute ma haine et toute ma colère ! — 
Je l^e suis retenu, j'siurajs dû tout briser. — 
— Je ne vous aime pas! — Enfant, don^te un baiser, 
Je te donne mon sang. —^ Régtoa! dis au prêtre 
Qu'il n'aime pas son Dieu , dis au Toscan sans maître 
Qu'il n'aime point sa ville, au marin sur la mer. 
Qu'il n'aime point l'aurore après les nuits d'hiver ; 
Va trouver sur son banc le forçat las de vivre, 
Dis-lui qu'il n'aime point la main qui le délivre; 
Mais ne me dis jamais que je ne t'aime pas! 
Car vous êtes pour moi » dans l'ombre où vont mes pas, 
Dans l'entrave où mon pied se sent pris en arrière, 
Plus que la délivrance et plus que la lumière 1 
Je suis k vous sans terme, à vous éperd Ciment f 
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Et Tom le ÉtTflR bien. -*« Oh ! les femmes Vraiinefit 
Sont cruelles toujours « et rien ne leur plsU comme 
De jouer avec l'âme et la douleur d'un nomme! ^^ 
Mais pardon « tous souffres , je vous parle de moi « 
Mon Dieu i quand Je devrais, à genoui devant toi « 
Ne point eoutrarier ta fièvre et ton délire « 
Et te baiser les mains en te laissant tout dire ! 

RÉQINà. 

Mon sort comme le vôtre, Otbert, d'ennui fut plein. 
Que suis-]e? une orpheline. Et vous? un orphelin. 
Le ciel, nous unissant par nos douleurs communes « 
Eût pu fuire un bonheur de nos deux infortunes; 
Mais..* 

onsRT, tombani à genoux dwant $11$, 

Mais Je t*aimerai ! mais Je t*adorerai \ 
Mais je te servirai ! si tu meurs , Je mourrai \ 
Mais je tûrai Hatto , sUl ose te déplaire 1 
Mais je remplacerai, moi, ton père et ta mèreî 
Oui, tous les deux! j'en prends rengagement sans peur. 
Ton père? j'ai mon bras; ta mère? j*ai mon cœur! 

doux ami ! merci ! Je vois toute votre &me. 
Vouloir comme un géant, aimer comme une femme , 
C'est bien vous, mon Otbert; Vous tout entier. Eh bien ! 
Vous ne pottves, hélas! rien pour moi, 

OTBERT , se relevanL 

Si! 

RÊGlflA. 

Non, rien. 
Ce n'est pas à Hatto qu'il faut qu*on me dispute. 
Mon fiancé m'aura sans querelle et sans lutte; 
Vous ne le vaincrez pas, vons si brave et si beau , 
Car mon vrai fiancé , vois-tu , c'est le tombeau-! 
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•— Hélas! pnisque je touche à cette nutt profonde , 
Je fais de ce que j'ai de meilleur en ce mondé 
Deux parts, Tune au Seigneur, l'antre pour vous. Je veux, 
Ami, que vous posiez la main sur mes cheveux, 
Et je vous dis, au seuil de mon heure suprême : 
Olbert, mon âme à Dieu, mon cœur à vous.*- Je t'aime! 

EDWIGE , erUratU* 
Quelqu'un. 

atGiifi , à Edwige* 

Viens. 

Elle fait quelques pas vers la porte bâtarde, appnyée sur 
Edwige et sur Otbert. Au moment d'entrer sous \i porte, 
elle s'arrête et se retourne. 

Oh! mourir à seize ans, c'est affreux ! 
Quand nous aurions pu vivre, ensemble, aimés, heureux ! 
Mon Otbert, je veux vivre! Écoute ma prière ! 
Ne me laisse pas choir sous cette froide pierre ! 
La mort me fait horreur ! Sauve-moi , mon amant ! 
Ëst-<;e que tu pourrais me sauver, dis , vraiment? 

OTBERT. 

Tu vivras ! 

Régina sort avec Edwige. La porte se referme. Otbert semble 
la suivre des yeux et lui parler, quoiqu'elle ait disparu. 

Toi , mourir si jeune! belle et pure ! 
Non , dussé-je au démon me donner, je le jure , 
Tu vivras ! 

Apercevant Guanhumara qui est depuis quelques instants 
immobile au fond du théâtre. 

Justement. 
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SCÈNE IV. 

OTBERT, GUANHUMARA. 

OTBEBT, marchant droit â Guanhumara. 

Guanhamara , ta main. 
J'ai besoin de toi , viens. 

GlIAIIHUMAnA. 



Ëcoute*inoi. 



Toi , passe ton chemin. 

OTBIRT. 
GCANHiniAIlA. 



Tu vas me demander encore 
Ton pays ? ta famjlle? — Eh bien , si je IMgnore ! — 
Si ton nom est Olbert ? si ton nom est Yorghi ? 
Pourquoi dans mon exil ton enfance a langui? 
Si c'est au pays corse, ou bien en Moldavie , 
Qu'enfant je te trouvai , nu , seul , cherchant ta vie ? 
Pourquoi dans ce château je t'ai dit de venir? 
Pourquoi moi-même à toi j'ose m'y réunir. 
En te disant pourtanUde ne pas me connaître? 
Pourquoi, bien que Régine ait fléchi notre maître, 
Je garde au cou ma chaîne; et d'où vient qu'eu tout lieu, 
En tout temps, comme on fait pouT accomplir un vœu, 

Montrant son pied. 

J'ai porté cet anneau que tu me vois encore ? 

Enfin si je suis corse, ou slave, ou juive, ou more? 
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Je tie veui pas répondre et je ne dirai rien. 
Livre-moi , si tu veux. Mais non, je le sais bien , 
Tu ne trahiras pas , quoique nourrice amère, 
Celle qui t'a nourri , qui t'a servi de mère. 
Et puis la mort n'a rien qui puisse me troubler* 

Elle veut -passer outre. 11 la retient. 

OTBERT. 

Mais ce n'est pas de mol que je veni te parler. 
Dis-moi, toi qui sais tout, Régina*.* 

GUAlVHUHABà. 

Sera morU» 
Avant un mois. 

Elle veut s^éloi^er. 11 t'arrête encore. 

OTBEBT. 

Peux-tu la sauver? 

GDANHtJHABA. 

Que m'importe! 

Rêvant et se parlant à elle-même. 

Oui, quand j'étais dans l'Inde au fond des bois, J*érrals, 
J'allais, étudiant, dans la nuit des forêts, 
Blême , effrayante à voir, terrible aux lions mêmes, 
Les berbes , les poisons , et les philtres suprêmes 
Qui font qu'un trépassé redevient tout d'abord 
Vivant , et qu'un vivant prend la face d'un mort. 

OTBEAT. 

Peux-iu la sauver? dis. 

GVAIIIDHABA. 

Oui. 

OTBKRT. 

Par pillé, par grâce» 



Pour Dieu qnl noas entmd , p«r tes piddg que f em- 
Sauvé-U t gttéris^a S [brasse, 

fiUAIlHQHAAA. 

Sltdutftrbeuréicl^ 
Quand tes yeot eo&templaie&t Régina , ton sôuc! ^ 
Halto soudaiti était e&fré comffle un orage ; . 
Si devant toi ^ féroee et riant avec rage f 
Il Tavaii poignardée f elle ^ et Jeté son corps 
Au torreni qui rugit comme un tigre dehors ; 
Puis, si i te saisissant de sa main assassine , 
.11 l'avait exposé dans la ville voisine. 
L'anneau d'esclave au pied , nu, mourant , atlacbé 
Gomine une chose à vendre au poteau du marché $ 
S*ii t'avait en effet, toi soldat, toi né libre , 
Vendu , pour qu'on t'attelle aux barques sur le Tibre! 
Suppose maintenant qu'api'ès ce jour hideux , 
La mort près de cent ans vous oubliftt tous deux \ 
Après avoir erré de rivage en rivage , 
Quand lu reviendrais vieux de ce long esclafvaget 
Que te resterait-il au coeur? Parle à présent. 

OTBERT* 

La vengeance , le meurtre , et la soif de son sang. 

Eh bien 1 je suis le meurtre et je suis la vengeance. 
Je vais , fantôme aveugle, au but marqué d'avance; 
Je suis la soif du sang! Que me demandes^tu t 
D'avoir de la pitié , d'avoir de la vertu , 
De sauver des vivants? J'en ris lorsque j'y pensoé 
Tu dis avoir besoin de moi? Quelle imprudence! 
Et si de mon côté, glaçant ton cœur d'effroi , 
Je te disais aussi que j'ai besoin de toi? 
Que j'ai pour mes projets élevé ton enfance? 
Que je recule, moi , devant ton innocence? 
Recule donc alors, enfant que j'ai quitté > 
Devant ma solitude et ma calamité! «^ 
Je viens de te conter mon histoire. £ftt«ce infâme? 
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Seulement, c^est l'amant qu'on a tué ; la femme , 

— C'était moi, — fut vendue et survit ; l'assassin 

Survit aussi; tu peux servir à mon dessein. — ' 

Oh ! j'ai gémi longtemps. Toute l'eau de la nue 

A coulé sur mon front , et je suis devenue 

Hideuse et formidable à force de souffrir. 

i*ai vécu soixante ans de ce qui fait mourir, 

De douleur ; faim , misère , exil , pliaient ma tète ; 

J'ai vu le Nil , Tlndus , TOcéan, la tempête , 

Et les immenses nuits des pôles étoiles ; 

De durs anneaux de fer dans ma chair sont scellés ; 

Vingt maîtres différents , moi , malade et glacée , 

Moi, femme, à coups de fouet devant eux m'ont chassée. 

Maintenant, c'est fini. Je n'ai plus rien d'humain , 

Mettant la main sur son éoeur. 

Et je ne sens rien là quand j'y pose la main. 

Je suis une statue et j'habiteune tombe. 

Un jour de l'autre mois, vers l'heure où le soir tombe, 

J'arrivai , p&le et froide , en ce château perdu ; 

Et je m'étonne encor qu'on n'ait pas entendu , 

Au bruit de l'ouragan courbant les branches d'arbre. 

Sur ce pavé fatal venir mes pieds de marbre. 

Eh bien ! moi , dont jamais la haine n'a dormi , 

Aujourd'hui , si je veux, je tiens mon ennemi , 

Je le tiens ; il suffit, si je marque son heure , 

D'un mot pour qu'il chancelle, et d'un pas pour qu'il 

Faut-il le répéter ? C'est toi, toi seul, qui peux [meure! 

Me donner la vengeance ainsi que je la veux; 

Mais au moment d'atteindre à ce but si terrible. 

Je me suis dit : Non! non! ce serait trop horrible! 

Moi , qui touche à l'enfer, je me sens hésiter. 

Ne viens pas me chercher ! ne viens pas me tenter! 

Car, si nous en étions à des marchés semblables , 

Je te demanderais des choses effroyables. 

Dis , voudrais-tu tirer ton poignard du fourreau? 

Te faire meurtrier? — te ferais-tu bourreau? — 

Tu frémis! va-t'en donc, cœur faible, bras débile! 

Je ne te parle pas, mais laisse-moi tranquille ! 
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OTBEIT, pàU et haiuani la voit. 
Qa*exlgerais-ta donc de moi ? 

GUilfHUHàRA. 

Reste innocent. 
Va-t'en ! 

OTBBRT. * 

Pour la sauver, je donnerais mon sang. 

«VAinroHABA. 

Va-t'en ! 

OTBBRT. 

Je commettrais un crime« Es-tu contente? 

GOÀIIHUHARA. 

Il me tente, démons! tous voyez qu'il me tente. 
Eh bien! je le saisis!— Tu vas m'appartenir. 
Ne perds pas désormais , quoi qu'il puisse advenir. 
Ton temps à me prier* Mon &me est pleine d'ombre ; 
La prière se perd dans sa profondeur sombre. 
Je te Tai dit, je suis sans pitié, sans remord, 
Â moins de voir vivant celui que j ai vu mort, 
Donato que j'aimais!— Et maintenant, écoute, 
Je t'avertis au seuil de cette aiTreuse route. 
Une dernière fois. Je te dis tout. — ^11 faut 
Tqer quelqu'un, luer comme sur Téchafaud, 
Ici, qui je voudrai, quand je voudrai, sans gr&ce, 
Sans pardon!— Vois! 

OTBEBT. 

Poursuis. 

GUANUmiARA. 

Chaque souffle qui passe 
Pousse ta Régina vers la tombe. Sans moi 
Elle est morte. Je puis seule la sauver. Voi 
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Ce flacon.Q^iaquo soir qu'elle ea boive uno gouUo, 
Elle vivra. 

OTBERT. 

Grand Dieu ! dis-tu vrai? donne ! 

GUAIfHUHABÀ. 

Ëcouie.. 
Si demain tu la vois, grftce k celle Hqtteur« 
Venir à toi, la vie au front, la joie au cœur, 
Ange ressuscité, souriaaie flgur», 
Tu m'appartiens? 

OTBEivri éperdu. 

C'est dit. 

GCA1I1IIHÂBA« 

lure-le. 

OTiBKT. 

Je le jure! 

etAIf«VMAIlA« 

Ta Régina d'ailleurs me répondra de loi. 

C'est elle qui patrait pour ton manque de foi. 

Tu le sais, je connais celte antique demeure ; 

J'en sais tous les secrets ; partout j'entre à toute heurel 

OTBERT, étendant la main pour iaUir la fioU> 

Tu dis qu'elle vivra? 

GtJAIfBDMAnA* 

Oui. Songea ton serment! 

OTBERT. 

Elle sera sauvée? 



GIJAlfiniHARA. 

Oui. Songe qu'au moment 
Où tu prendras ceci — je vais prendre ton âme^ 

Donne et prends. 

«iriRHuiiAiiAy M refMHanê le ftae^n. 
A demain! 

OTBERT. 

A demain. 

Guanhumara sort. 

OTBERT, seul. 

Merci, femme ! 
Quel que soit ton projet, qui que tu sois, merci! 
Ma Régina vivra!— Mais portons-lui ceci! 

Il se dirige vers la porte bâtarde, puis s'arrête un moment et 
fixe son regard sUr ta Éole. 

Oh ! que Tenfer me prenne» et qu'elle vive! 

11 entre précipitamment sous ta porte bâtarde oui se referme 
dei^fière loi. Cependant on entend du cOté opposé des 
rires et des cbanu qui semblent se rapprocher. La grftndo 
port« s'outre à deux battants. 
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Entrent avec une rumeur de joie les princes et les borgrayet 
conduits par'Hatto, tons couronnes de fleurs, Yétns de 
soie et d*or, sans cottes de mailles, sans i^ambessons et 
sans brassards , et le Terre en main. Ils causent , boÎTent 
et rient par groupes an milieu desquels circulent des pages 
portant des flacons pleins de Tin , des aiguières d^or et des 
plateaux chargés de fruits. Au fond , des pertuisaniers im- 
mobiles et silencieux. Musiciens. Clairons, trompettes, 
hérauts d*armes* 



SCÈNE V. 

lies 'Bnrgrtkyreëm 

HATTO , GORLOIS,i.B DUC GERHARD DE THURINGE, 
PLATON , margrave de Moravie ; GILISSA , mar^ 
grave de Lusace; ZOAGLIO GIANNILARO , noble 
Génois; DARIUS, burgrave de Lahneck ; GAD- 
WALLA , burgrave d*Okenfels ; LUPUS, comte de 
Mons (tout jeune homme^ comime Gorlois). Autres 
burgraves et princes, personnages muets^ entre 
autres UTHER, pendragon des Bretons^ et les 
frères de Hatto et de Gorlois, Quelques femmes 
parées. Pages, officiers, capitaines. 

LE coHTE LUPUS , Chantant, 

L^iver est froid , la brise est forte , 
Il neige là-haut sur les monts. — 

Aimons , qa'iroporto I 

Qu'importe , aimons ! 
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Je ftttîc damoé, ma mère est niorte , 
MoQ curé me fait cent «ermoos. — 

Aimons, qu^importe î 

Qu'importe , aimons ! 

Beliëbuth, qui frappe à ma porte , 
M*attend avec tous ses dénions. — 

Aimons, qu'importe ! 

Qu'importe, aimons! 

LE KiRGRiVE tiiLissA, sepemkant à la fenêtre kUéràle, 

au comte Lupus, 

Comte, 
La grand*porte du burg et le chemin qui monte 
Se voit d'ici. 

LE MARGRAVE PLAToif , examinant le délabrement de la 

salle. 

Quel deuil et quelle vétusté! 

LE DUC GERHARD , à HattO. 

On dirait un logis par les spectres hanté. 

HATTo , désignant la porte du donjon. 
C'est là qu'est mon aïeul. 

LEDUC GERHARD. 

Tout seul V 

HATTO. 

Avec mon père. 

LE MARGRAVE PLATON. 

Pour t'en débarrasser commentas-tu pu faire? 

HATTO. 

Ils ont fait leur temps. -^ Puis ils ont l'esprit troublée 
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Voilà plus de deux mois qae I0 vieux h'a parlé. 
Il faut bien qu'à la fln la Tielllesse a'efface* 
Il a près de cent ans. — Ma foi , j*ai pris leur place. 
Ils se sont retirés* 

ouirifiuao* 

D^eus-mèmest 

tAtro* 

ApeQ près, 
EttlMtnidapItaliif. 

Monseigneur..* 

liTTO; 

Que veux-tuf 

1.11 CAFimWB. 

L'argentier juif Perex 
N'a point encorj^ayé sa rançon. 

UATTO. 

Qtt'du le pende. 

LBCiPITAIIfl* 

Puis les iMurgeois de UnUt <}ont la frayeur est grande, 
Vous demandent quartier. 

HATTO. 

Pillez ! pays conquis. 

LI CAPITAINE. 

Et ceux de Rhens? 

UAtro. 
Piileil 
Le capitaine «ort. 



/ 
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f.E BCRGBATE MAiDi 9 oèofâoni Halto, U Verre à la 

main* 

Ton vin est bon , marquis ! 
I) boit« 

VitTO. 

Pardieu ! je le orois bien. C'est du vin d*écarlate« 
La ville de Biogen , qui me craint et me flatte t 
M'en donne tous les ans deuK tonnes, 

%n WJt ASM iBAi 

Bégina, 
Ta fiancée , est belle. 

H4TT0. 

Âht Ton prend ce qu'on a. 
Du côté maternel elle nous est parente. 

LE DUC GGAHikRD. 

Elle parait ptidade? 

■4TT0. 

Olil rien. 
ciiiraiURO , bat au duc Gerhard» 

Elle est mourante. 
Siilre un capjtàtii*. 

LK CAPiTAiifE, bas à HaUo. 
Des marchands vont passer demsiin. 

HATTo, à hauie voUc, 

Embusquez-vous. 

Le capitaino sort. Hatto continue en se tournant vers les 

' princes. 

Mon père eût été làt. Moi , je reste chez nous. 
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Jadis on guerroyait, maintenaat on s'amuse. 

Jadis c*était la force, à présent c'est la ruse. 

Le passant me maudit; le passant dit : — Hatto 

Et ses frères font rage en ce sombre château « 

Palais mystérieux qu'assiègent les tempêtes. 

Aux margraves, aux ducs, Hatto donne des fêtes. 

Et fait servir, courbant leurs têtes sous ses pieds , 

Par des princes captifs les princes conviés! -^ 

Eh bien! c'est un beau sort! On me craint, on m'envie. 

Moi je ris! — Mon donjon brave tout. — De la vie, 

En attendant Satan , je fais un paradis ; 

Gomme un chasseur ses chiens , je lâche mes bandits; 

Et je vis très-heureux. — Ma fiancée est belle , 

N*est-ce pas? — A propos , ta comtesse Isabelle , 

L'épouses-tu ? 

LE DUC GERHARD. 

Non. 

HATTO. 

)fais tu lui pris, l'an passé» 
Sa ville , et lui promis d'épouser. 

LE nue GERHARD. 

Je ne sai... — • 

Riant. 

Ah oui! Ton me le fit jurer sur l'Évangile ! 
— Bon! — Je laisse la fille et je garde la ville. 

11 rit. 
HATTO , riant. 
Mais que dit de cela la diète? — 

LE DUC GERHARD , fiafll tOUJOUfS. 

Elle se tait. 

HATTO. 

Mais ton serment ?4«. 
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LE 0OG GÈBBARD. 

Âh bah ! 

Depuis quelques iosUnts la porte du donjoo à droite s*est 
ouverte, et a laissé voir quelques degrés d*un escalier 
sombre sur lesquels ont apparu deux vieillards, Tun âgé 
d'un peu plus de sAxante ans, cheveux gris, barbe grise; 
Tautre, beaucoup plus vieux , presque tout à fait chauve, 
avec une longue barbe blanche; tous deux ont la chemise 
de fer^ jambières et brassières de mailles, la grande épée 
au côté, et, par-dessus leur habit de guerre, le plus vieux 
porte une simarre blanche doublée de drap d^or, et l'au- 
tre une grande peau d^ loup dont la gueule s'ajuste sur 
sa tête. 

Perrière le plus yieux se tient debout, immobile comme une 
figure pétrifiée , un écuyer à barbe blanche, vélu de fer 
et élevant au-dessus de la tête du vieillard une grande 
bannière noire sans armoiries. 

Otbert, les yeux baissés, est auprès du plus vieux qui a le 
bras droit posé sur son épaule, et se tient un peu en ar- 
rière. 

Dans Tombre , derrière chacun des deux vieux chevalicrii , 
on aperçoit deux écuyers habillés de fer comme leurs 
maîtres , et non moins vieux, dont la barbe blanchie des- 
cend sous la visière à demi baitsée de leurs heaumes. Ces 
éctiyera pertent sur des coussins de velours écarlaie les- 
casques des deux vieillards , grands morions de forme ci- 
traordioaire dont les cimiers figurent des gueules d'anl* 
maux fantastiques. 

Les deux vieillards écoutent en silence ; le moins vieux ap- 
puie son menton sur tes deux bras réunis et ses deux 
mains sur rextrémité du manche d'une énorme hauho 
d^fccosse. Les convives, occupés et causant entre eux , ne 
les ont pas aperçus. 
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SCÈNE VL 



Lu HÉasi , JOB , MAGNUS , OTBEaT. 

m 

màiÊnwH 

Jtitdts il «B était 
Des Sf^menis qii*oii ftiisàii daos la vieillie Allemagic , 
Cvnraie <ie nos babils de guerre et de campagne ; 
lis étaioni en acier. — J*y songe avec orgiéil. •» 
C'était tha^ée S(ylide et i^luisantté à l'œil , 
titie l'on tt'entatnaU txHnt sans lutte et mnt batàthe , 
A laquelle d*uii homme on mesurait la taille, 
Ôu^uu noble avait toujours préseblè à sùû chevet 
Et qui, même rouillée, était bonne, et servait. 
Le bravemort dormait dans sa tom^be huoabhle et pure, 
Cottché daM «on aerm^t comme dans inmi arfliuf^^» 
Et le telD^i qui 4ea morts hmge le vâtene&t^ 
Perfois MwiH l'avumTé et Jamai» }t sèrméwt» 
Mais aujourd'hui la foi, rhonneur€ft lesp^Ffèl«ftv 
Ont l>Hs i^ iràlYi nouveau deiâ ïiimdes eâpaguolê». 
tSiinquSint ! soie ! ~^tJn serment, avec ou S^ns témoins, 
Dure aUliitit qu^iâ pourpoiut , — pàtfbis plus , Su- 
ivent moins l — 
S'use Tite, et n'est plus qu'un haillon iUcodimode 
Qu'on déchire et qu'on jette en disant : Vieille mode! 

A ces paroles de Maçnus, tons se sont retournas avec stu- 
peur. Moment de silence parmi les convives. 

iiATTo, êHncHnant devant les vkiUards. 
Mon père... 



— 67 — 

HMIItfi* 

Jeunes gens, vous fiiites bien du bruit. 
ÎAïêêèz les vieni rêver dans i'ombre et dans la nuit. 
La lueur des festins blesse leurs yeux sévères. 
Les vieun choquaient l'épée; enfants! cboauez les 
Mais loin de nous ! [verres ! 

HATTO. 

Soldeur..» 

Eo ce moment il aperçoit les p«r(rftiU Uisposés sur le mur 

la face contre la pierre. 

MaisquLdonc..? 

A Magnus. 

PardMiies. 

Ces portraits ! met aïeux ! qui les a retournés ? 
Ottt s'est permit..? 

C^est moi. 

Voua! 

feitillUS. 

MoL 

ftiTTO* 

us «oc aBBiAnn^ à tlatiOt 

n Mille i 

nkovuêf â HaUOi 

Je tes ai retourna tous contre la muraille 
Pour quils ne puissent voir la boute de totirs flis. 
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■ATTO9 furieux, 

Darberousse a puni son grand-oncle Louis 
Pour un affront moins grand. Puisqu'à bout on me 

[pousse... 

■AGifusy tournant A demi la télé vers Hatto, 

Il me semble qu'on a parlé de Barberousse. 
Il me semble qu*on a loué ce compagnon. 
Que devant mol jamais on ne dise ce nom! 

LE GOSTB LOPCS, fiattl . 

Que vous a-t-il donc fait» bonhomme ? 

■ikCllUg. 

nos ancêtres ! 
Reslezi restez voilés ! — Ce qu*ii m'afoit, mes maîtres ? 
^ Ne parlâis-ttt pas, toi, petit comte de Mbns Y — 
Descends les. bords du Rhin, du lac jusqu'aux Septr 

[Monts, 
Et compte les ch&teaux détroits sur les deux rives Y — 
Ce qu'il m'a fait? — Nos sœurs et nos filles captives 9 
Gibets impériaux bâtis pour les vautours 
Sur nos rochers avec le^ pierres de nos tours, 
Assauts, guerre et carnage à tous tant que nous sommes. 
Carcans d'esclave-au cou des meilleurs gentilshommes. 
Voilà ce qu'il m'a fait! — et ce qu'il vous a fait! — 
Trente ans, sous ce César qui toujours triomphait , 
L'incendie et l'exil , les fers, mille aventures. 
Les juges, les cachots, les greflSers, les tortures. 
Oui, nous avons souffert tout cela! nous avons. 
Grand Dieu! comme des juifs, comme des Esclavons, 
Subi ce long affront, cette longue victoire. 
Et nos fils dégradés n'en savent plus l'histoire ! — 
Tout pUait devant lui. — Quand Frédéric premier. 
Masqué, mais couvert d'or du talon au cimier. 
Surgissant au sommet d'une brèdie enflammée. 
Jetait son gantelet à toute notre armée. 
Tout tremblait^ tout fuyait, d*épouvante saisi. 
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Mon père seul un jour, — * 

Moatrant Pantre YÎeUlard. 

mon père que voici ! — 
Lui barrani le cbemin dans une eour étroite, 
D'un trèfle au feu rougi lui flétrit la main droite ! — • 
souvenirs ! ô temps ! tout s'est évanoui ! 
L'éclair a disparu de notre œil ébloui. 
Les barons sont tombés ; les burgs joncbent la plaine. 
De toute la forêt il ne reste qu'un chêne, 

S*liiè1iiuuit dêTânt le TÎeillard. 

Et ce chêne, c'est vous, mon père vénéré ! 

Se redretsaot. 

— ^ Barberousse! — Malheur à ce nom abhorré ! — 
Nos blasons sont cachés sous Therbe et les épines. 
Le Rhin déshonoré coule entre des ruines ! — 
Oh! je nous vengerait — ce sera ma grandeur ! — 
Sans trêve, sans merci, sans pitié, sans pudeur. 
Sur lui, s'il n*est pas mort, ou du moins sur sa race ! 
Bien ne m'empêchera de le. frapper ! — Dieu fasse 
Qu'avant d'être au tombeau mon cœur soit soulagé. 
Que je ne meure pas avant d'être vengé ! 
Car, pour avoir enfin celte suprême joie. 
Pour sortir de la tombe et ressaisir ma proie, - 
Pour pouvoir revenir sur terre après ma mort. 
Jeunes gens, je ferais quelque exécrable efi'ort.! 
Oui ,queDieu veuille ou non,le front haut, le cœur ferm«. 
Je veux, quelle que soit la porte qui m'enferme , 
Porte du paradis ou porte de l'enfer , 
La briçar 

ÉteodaDtlebraf. 

d*un seul coup de ce poignet de fer! — 

Il t^arréte, s^interrompt et reste un moment silencieux. 
Hélas! que dis-je là, moi , vieillard solitaire! 
Il tombe dans une profonde rêverie et semble ne plus rien 
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entendre autour dejui. Peu à p9«i M i«îo fi liiliii9di#«i« 
renaissent parmi les convives. Les deux vieillards sem- 
blent deux statiiM, L« t ia eifcult «t II» rires recommen- 
cent. 

HATTo, boiiiu due Gerhard $à lui montrant ké 
^MUa/rdê avec un haui$0menl <f e|>au[^«. 

L'âge leur aironWé Vos^fiU 

tfonLois , bas qh comld hujmi en lui fnontraM BaUo^ 

Un Jour mon père 
Sera comme ^u^, et mpi Je sepai çopwe )u{, 

uiTTO , au 4^fi* 
Tous nos fuAi$iUi lour soat déi^^^u^s* Q«ol ooi^i S 

Cependant Goflo'» Pt quelques pa^s se font approplid» de la 
fenêtre et fC(>^nrilent au dehors, fout à coup Gorlois 99 
retourne. 

Ha! père, viens donc voir ce vipux à barbe blanche! 

LE covTi tofos, eourani à la fenélre. 

Comme i) monte k 9^ ionu la saniior! son froni poo^be. 

oi4?i.'<iii4i(o, s'qpproçhml, 
^•t-U las« 

Le vent souffle aux trous de son minféna.-' 

GO&LOIS. 

On dirait (|u'll demande abri dans le château, 

%% «AIUSftM'E CILI3SiVf 

C'est quelque mondiant I 
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Quelqac espion ^ 

Arrière ! 

QiroD me^chasse à rinstgol<S04rôle à coups de pierre ! 

LDPDS , GoaLois ct les pages jHiM #N jMfTfMi 
Va- fea, chien! » 

MAGNus, comme se fi^Uant en sureauL 

En quel iev^^ ^oi|imç^.nous, Dieu puissant! 
Et qu'est-ce donc que ceux qui vivent à présent? 
On chasse à coupi de pierre un vieillard qui supplie! 

Le» r»9«»clMU taits en Ho%, 

De iiMiii lemps , — nous avions aussi notre folie , 
Nos festins^ nos chanson^... — on était jeune, enfin ! — 
Mais quNiu vieillard, vaincu parTàge et par lu faiin, 
Au milieu il^un ||apq^e|, %\\ m\\(m (H'uneQ^i^ie^ 
Vint àpasster^ tremhlant, la main de froid rougje, 
Soudain ou remplissait , cessant tout propos vain , 
Un casque de monnaie, un verra dçt bon vin : 
CY'tuil pour ce passant, que Dieu peut-être envoie. 
Après, npus reprenions nos chants, ear, plein de joie. 
Un peu de vin au cœur, un peu d*or dans la main, 
Le vi^iillard souriant poursuivait son ehemin. 
— Sur ce que nous fiiialons Jugez ec que vous fiiHeftl 

JOB, se redressani, faisant un pas, et louchant 
répauU de J/ioff HKf « 

JcunQAQiMii»tHiflm-vaiif«,»0^ (pg<i ^m»%% d^n» nos 

ifôtes. 
Quand nous buvions, chantant plus haut que vous eucor, 
Autour d'un besuf entier posé sur un plat d'or, 
^*U WiY^( qH'uii vieux passât devant la porte , 
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— 731 -- 

Pauvre, en haillons, pieds nus, suppliant^ une escorte 

L'allait chercher; sitôt qu'il entrait, les clairons 

Ëclalaient ; on voyait se lever les barons ; 

Les jeunes , sans parler , sans chanter , sans sourire , 

S'inclinaient, fussent-ils princes du saint-empire; 

Et les vieillards tendaient la main à l'inconnu 

En lui disant : Seigneur, soyez le bienvenu! 

A Gorlois. 

— Va quérir l'étranger! 

uATto ft'inelinantm 

Hais... 

soBfàHatto. 

Silence! 

IB IHJC GERliKD , à Job. 

Exoellence».. 

JOB, au duc. 
Qui donc ose parler lorsque j'ai dit : Silence ! 
Tous reculent et se taîseot. Gorlois obéit et sort. 

OTBEBT, djMir^ 

Bien, comte! — ô vieux lion, contemple avec effroi 
Ces chiats-tigres hideux qui descendent de toi ; 
Mais s'ils te font enfin quelque injure dernière , 
Fais-'les frissonner tous en dressant ta crinière ! 

GORLOIS , rentrant , à Job* 
Il monte, monseigneur, 

JOB, à ceux des princet qui tont reêtéi û$$ii. 

Debout! 

A ses £ls. 

— Autour de moi ! 
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A GorloU. 

Ici ! 

Aux Gérante et aux trompettes. 

SonneZ) clairons, ainsi que pour un roi ! 

Fanfares. Les burgraTet et les princes se rangent à gaoche. 
Tous les fils et petits-fils de Job, à droite autour de lui. 
Les pertuisaniérs au fond , avec la bannière bante. 

Bien. 

Entre par la galerie du fond un oie(,ndiant, qui parait prêt* 

3ue aussi vieux que le comte Job. Sa barbe blancbe lui 
escend jusqu'au ventre. Il est vêtu dVne robe de bure 
. brune à eapucbon en lambeaux , et d'un, grand mantean 
brun troué ; il a la tête nue , une ceinture de corde où 
pend un chapelet à gros grains , des chaussures de corde 
à ses pieiU nus. Il s'arrête an haut du degré de six mar- 
ches, et reste immobile, appuyé sur un long bâton noueux. 
Les pertuisi^niers le salueut de la bannière et les clairons 
d'une nouvelle fanfare. Depuis quelques instants Guanhu- 
mara a reparu à Tétage supérieur eu promenoir, et eli» 
assiste à toute la scène. 



SCÈNE vn. 



Lu ntmu, UN MENDIANT. 

JOB , debout au milieu de $eê enfante , au mendiant 

immobile sur le seuil. 

Qui que vous soyez, avez- vous ouï dire . 
Qu'il est dans le Taunus, entre Cologne et Spire, 
Sur un roc, près duquel les monts sont des coteaux. 
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Un ch&teaUf renommé parmi tous les ch&teaiu» 
Et dans ce burg, bâti sur un monceau de laves. 
Un burgrave fameux parmi tous les burgraves? 
Vous a -t-oii raconté qiie M l^oum^ sstn» M%^ 
Tout chargé (}*atlentats, tout éclatant d'exploits, 
Par la diète à Pranof^rt, par le coneile à Bfse, 
Mis bars di) «^int-empire et del^ «ain^oigUie. 
Isolé, foudroyé, réprouvé, mais reaté 
Debout dasaaa moalagne et dans «a vûkuité. 
Poursuit, provoque et bat, sans relâche et sans trèv^« 
Le comte palatin, l'archevêque de Trêves, 
El, d^puii ^«i tante ans, repousse fPna pied ta» 
L'échelle de l'empire appllc|uée à sen i|i»rt 
Vens a-t-en dit qu^l est Taille de tout brave^ 

SuM| fait du riche un pauvre, et in ms^Ure un esteta^e; 
l qu'au-dessus des ducs, ^es rQj§, de^ empereurs^ 
Au3t ycu^ de rÀlkmagno ea proio à ieurs fureur$| 
11 dr§^$ie sur sa tpur, çomm^i m déft d^l^iiiAe» 
(^mmç un ipp^l fu«èl)reaux peuplesi qu'on encbatoc, 
Un grand 4rapeau de deuil, formidable baiUon 
Que la tempête lorâ d«na toa iieir tourhllHm y 
Vous a-t-on dit qu'il touche à sa eentiène année, 
Et qu'affrontant le ciel, bravant la destinée, 
Depuis qu'il s'est levé sur son rocher, jamais , 
Ni la guerre arrachant les burgs de leurs sommets, 
Ni César furieux et tout-puissant, ni Rome, 
Ni les ans, fardeau a|)i|i|bre, aeea)ilement de l'homme, 
Rien n'a vaincu, rien n*a dompté, rien n'a ployé . 
Ce vieux titan du Rhin , Job l'Excommunié ? 
— Savez-vous cela ? 

a« wtiiBiiivi. 
Oui. 

Yona tm ftm pei liomme. 

Soyez ta Uenvoavi Mign^Mï. (à^ mai qa'QA «Qime 
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MoDtrant Magnut. 
Voici mon fils à mes gênons, 

Montrant Uatto, Gorlois et lec autres. 

Et les fils de mon fils, qui sont moins grands que nous. 
Ainsi notre espérance est bien souvent trompée. 
Or, de mon père mort je tiens ma vieille épée, 
l)e mon épée un nom qu'on redoute, et du chef 
De ma mère je tiens ce manoir d'Heppenheff. 
Nom, épée et château, tout est à vous, mon hôte. 
Maintenant , pariez-nous , à cœur libre, à voix haute. 

LE heudurt. 

Princes, comtes, seigneurs, — vous, esclaves, aussi!— 
J'entre et je vous salue, et je vous dis ceci : 
Si tout est en repos au fond de vos pensées, 
Si rien, en méditant vos actions passées. 
Ne trouble vos cœurs, purs comme le ciel est bleu» 
Vivez, rfez, chantez ! — Sinon, pensez à Dieu ! 
Jeunes hommes, vieillards aux longues destinées. 
— Vous, couronnés de fleurs; — vous, couronnés d'an- 
Si vous faites le mal sous la voûte des cieux, [uées,^ 
Regardez devant vous et soyez sérieux. 
Ce sont des instants courts et douteux que les nôtres; 
I/àge vient pour les uns , la tombe s'ouvre aux autres. 
Donc, jeunes gens, si fiers d'être puissants et forts. 
Songez aux vieux; et vous, vieillards, songez aux morts! 
Soyez hospitaliers surtout ! C'est la loi douce. 
Quand on chasse un passant, sait-on qui Ton repousse? 
Sait-on de quelle part il vient? — Fussicz-vous rois , 
Que le pauvre pour vous soit sacré! — Quelquefois, 
Dieu, qui d'un souflBie abat les sapins centenaires, , 
Remplit d'événements, d'éclairs et de tonnerres 
Déjà grondant dans l'ombre à l'heure où nous parlons, 
La main qu'un mendiant cache sous ses haillons! 

FIN DE \X PREMIÈRE PARTIE. 



DEUXIÈME PARTIE. 



LE MENDIANT. 
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PERSONNAGES. 



JOB. 

MAGNUS. 

HATTO. 

GORLOIS. 

OTBERT. 

RÉGINA. 

GUANHUMARA. 

LES BURGRAVES ET LES PRINCES. 

LES ESCLAVES. 

UN MENDIANT. 

Pl«l8, SOLDATS, IftCMtSy AMA&^TRIBKS, 



DEUXIÈME PÂAtlE. 



Ul èAlUk Mi »AWontfis. 



A gauche une poH«. Aà fôhd uM6 |^1<ri« à tînSnëattir UU^ 
sant voir l« c«el% N«ir«îUe9 tié bAsaUe nue». Ensemble 
rude et •^▼èreu Arttiire« coifi]^èlfik àdo»«ée» à tout le» pt*- 
liers. 

Au lever (lu rideaUf le mendUnt eaidebettl sur le devtttt di 
la scène, appu|té tur aa bâton, VœU fis^ ea lanrei et tenbtf 
en proie à une rêverie doutaulraute. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le momefit Ifiîi Vétatt de fVâ)^ef c^ tp^tid tùiap. 
On pouffait tûftl s^Tlvtfef , kiiiââ tl ftiUt Hsqaejf xmt 
Qu'imp^Hè, M 0!eû ttt^aide! -^ Â))emSigne!! ft pai;l^të! 
^é i«ft fil;s isemt lâéchnS, et de (^lëlS cotipli ûiiîttnf le, 
Ap)pè»«é bV)| è^ii , je te mfoùiré , héhs! 
Ils oAtlAé Alliée, tet thûtèé Ladistas, 
^m)iiMM)))t« ttetttHcft ! llsottt. d'ttn ftont it^afitniiné. 
Vendu G()B?ttf-<)e-Lfûf) tommê ibTendrâlè&lÂcniUe! 
chuié iiff^usè et sDWbre) ïbâissômettt p^ofolld1 
Plus d^tAïtft^. Les mentis des iiâls se défom. 
J« Yoi« dans te p^jâ , jadis terre dt>s bra^s , 
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Des Lorrains, des Flamands^ des Saxons, desHoravcis, 
Des Francs, des Bavarois, mais pas un Allemand. 
Le métier de chacun est vite fait, vraiment; 
C'est chanter pour le moine et prêcher pour le prêtre, 
Pour le page porter la lance de son maître. 
Pour le baron piller, et pour le roi dormir. 
Ceux qui ne pillent pas ne savent que gémir. 
Et, tremblant comme au temps des empereurs saliques. 
Adorer une châsse et baiser des reliques ! 
On est féroce ou lâche , on est vil ou méchant. 
Le comte palatin , comme écuyer tranchant , 
A la première voix au collège, après Trêve; 
Il la vend. Du Seigneur on méconnaît la trêve ; 
Et le roi de Bohème , un Slave ! est électeur. 
Chacun veut se dresser de toute sa hauteur. 
Partout le droit du poing , Thorreur , la violence. 
Le soc qu'on foule aux pieds se change en fer dé lance ; 
Les faux vont à la guerre et laissent la moisson, i 
L'incendie est partout. En chantant sa chanson , 
Tout zingaro qui passe au seuil d'une chaumière , 
Cache sous son manteau son briquet et sa pierre. 
Les Vandales ont pris Berlin. Ah! quel tableau! 
Les païens à Dantzick! les Mogols à Breslan : 
Tout cela dans l'esprit en même lemps me monte, 
Pèle-mèle,^CL hasard; mais c^est horrible!... — ô 

[honte! 
Plus d*argent. Tout est mort, pays , cité, faubourg. 
Comment finira-t-on la flèche de Strasbourg? 
Par qui fait-on porter la bannière des villes? 
Par des juifs enrichît dans les guerres civiles. 
Abjection ! •— L*empire avait de grands piliers. 
Hollande ^ Luxembourg , Clèves, Oueldres, Juliers... 
— Croules ! •<- Plus de Pologne et plus de Lombardie! 
Pour nous défendre au jour d'une attaque hardie, 
Nous avons Ulm, Augsbourg, closes de mauvais pieux! 
L'œuvre de Charlemagne et d'Olhon le Pieux 
N'est plus. Notre frontière à l'occident s'efface, 
Car la haute Lorraine est aux comtes d'Alsace, 
Et la liasse Lorraine aux comtes de Louvain. 
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Plus d^Ordre Teutonique. Il ne reste h Gauvain. 
Que vingt-huit cbevaiiers et cent valets de guerre* 
Cependant le Danois menace ; l'Angleterre 
Agite gibelins et guelfes; le Lorrain 
Trahit ; le Brabant gronde ; un feu couve à Turin ; 
Philippe- Auguste est fort; Gènes veut une somme ; 
L'interdit pend toujours; le saint-père dans Rome 
Rêve, assis dans sa chaire , incertain et hautain ; 
Et pas de chef, grand Dieu ! devant un tel destin ! 
Les électeurs épars , creusant chacun leur plaie , 
Chacun de leur côté, couronnent qui les paye; 
Et , comme un patient qui , sanglant, déchiré, 
Meurt , par quatre chevaux lentement démembré, 
D'Anvers à Ratisbonne, et de Lubeck à Spire, 
Font par quatre empereurs écarteler l'empire! — 
Allemagne! Allemagne! Allemagne! hélas! 

Sa tète tombe sur sa poitrine ; il sort à pas lents par le fond 
du théâtre. Otbert, qui est entré depuis quelques in- 
stants, le suit des yeux. Le mendiant sVnfonce soas les 
arcades de la galerie. 

Tout à coup le visage d^Otbert s^ëclaîre d*ane eipression de 
joie et de surprise. Régina apparaît au fond du IhéAtre, du 
c6té opposé à celui par lequel le mendiant est serti. Ré* 
gioa radieuse de bonheur et de sftoté. 



SCÈNE II. 

OTBERT t RËGINA. 

OTBERT. 

Quoi! 
Régine, est-il possible! est-ee ?ons qae je voi? 

tBS Bi;ftr,EATK9« ê 



iSâ^ifer-d£*fcrivrSi^, 



.-- .--,1 




Otbert! Otbert! je vis , je parle , je respire ; 
Mes pieds peavent marcher, ma l>ouche pept sourire» 
Je n'ai plus de souffrance et je n*ai plus d'effroi , 
Je vis , je suis heureuse , et je suis toute à toi ! 

OTB^T, la conUmplant. 
bonheur! 

HÉGIIIA. 

Cette nuit , j'ai dormi * mais — sans fièvre» 
Ton nom» si j*ai parlé, seul eotr*ouvrait ma lèvre. 
Quel douisommeiii vraiment, non, je n'ai pasAOuffiiuti 
Quand le soleil levant m'a révf^ilèé, Otberi, * 
Otbert 1 il m*a semblé que je me sentais naUre* 
Les pa^ereaux joyeux chantaient sous ma fenêtre. 
Les fleurs s'ouvraient, laissant leurs parfums fuir aux 
Voi, j'avais l'Ameen joieietje cherchais des yeux [çiepx; 
Tout ce qui m'envoyait une haleine si pure, 
El tout ee qui ehantaii dans l'immense nainre ; 
Et je disais tout bas , l'œil inondé de pleurs : 
<leQx oieeM», c'est moi! c'est bien lael» dovees 
— Je t'aime » ô m<m Otbert ! [lews ! 

Elle te jette dans tes brtt. Tirant le flacon de son tein. 

Cette fiole est la ¥ie« 
Tu m'as guérie , Otber^! ami ! tu m'as ravie 
A la mort. Défends-moi de Hatto maintenant. 

ofSBat* 

Régina, ma beauté, mon ange rayonnant, 
Ma joie! Oui je saurai terminer mon ouvrage. 
Mais ne m'admire pas. Je n'ai pae de courage » 
Je n'ai pas de vertu , je n'ai que dej'amour. 
Tu vis ! devant mes yeux je v^ un nouveau jour*. 
Tu vis ! je sens en moi comme une âme nouvelle, 
if ais regarde-moi donc! 6 mon Dieu, qu'elle est belle! 
Vrai , tu ne m^Vmi irf«is? 
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Non. Plus riea» C'est â«i. 
Soyez béoi , moa Dî^n ! 

Mon Qtbert , sois béni l 

Tous Jeux restent un moment silencieux se tenant embrasses. 
Puis Résina s'arraoha d«s bras d'Olbert. 

Mais le bon comtt |pb pi'aUend. ~ Mon bien suprême ! 
J'ai voulu seulement te dire que je t'aime. 
Adieu. 

OTBERT. 

Reviens ! 

BÉGIXA. 

BieoldH. Mais je cours , il m'attend. 

OTBERT, tembumi i gemme et Unumi les yeux au ciel. 
Merci , Seigneur, elle est sauvée ! 

Guaohumsra apporadt an fond du théâtre. 



SCÈNE IIL 



OTBenT| dUANHUMAHÂ. 



GDANnviARA y po«an( la main sur Vépaule d^Olbert. 



^-■"«i 
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OTRfiAT , avec épouvante. 
GuaBliumara! 

GCANHVKARA. 

Tu Tois , j'ai tenu ma promesse. 

OTBERT. 

Je tiendrai mon serment. 

' J. GUAHHUHARA* 

Sans pitié ? 

OTBERT. 

Sans faiblesse. 

A part. 

Après, jemetûrai. 

GDARHDBIARA. 

L'on t'attendra ce soir 
A minuit. 

OTBE&T. , 

Où? 

GUANHUHARA. 

Devant la tour du drapeau noir. 

OTBEBT. 

C'est un lieu redoutable , et personne n'y passe. 
On dit que le rocher garde une sombre trace... 

GDAHHUHARA. 

Une trace de sang, qui sur le mur descend 
D'une fenfttre ftu bord du torrent. 
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ûnuTf avec horrmr* 

C'est du sang! 
Tu le vois, le sang tache et brûle. 

GUAIfBCHiRi. 

Le saDg laye 
Et désaltère. 

« 
OTBERT. 

Allons ! ordonne à ton esclave. 
Qui trouverai-je au lieu marqué? 

« 

«DANHUHAaA. 

Tu trouveras 
Un homme masqué , — seul. 

OTBERT* 

Après? 

GUAiraVlABi* 

Tu le suivras. 

OTBEHT. 

C'est dit. 

Guanhumara saîsit irivement le poignard qu'Otbert porte à 
sa ceinture, le tire du fourreau et fixe sur la lame un regard 
terrible , puis tes yeux se relèvent veçs le ciel. 

CUANHDMABà. 

vastes deux! ô profondeurs sacrées! 
Morne sérénité des voûtes azurées ! 
nuit dont la tristesse a tant de majesté ! 
Toi qu'en mon loiig exil Je n'ai jamais quitté. 
Vieil anneau de ma chaîne , ô compagnon fidèle , 
Je vous prends à témoin ; — et vous , murs , citadeile. 
Chênes qui versez l'ombre aux pas du voyageur, 
Vous m'entendez, — je voue à ce couteau vengeur 



Fosco, baron dai Ma, ÛQê fi>cll«fiet des plaines. 
Sombre conune loi i nuit ; vieux comme vous , grands 

[chênes! 

OTBEllT. 

Qu'est-ce que ce Foscô? 

GDANHUIàRA, 

Celui qui doit mourir 

Elle lui remet le poignard. 

De ta main. Â ce soir. 

Elle sort par la galerie du fond sans voir Job et Régtna, 
qui eotrimt du iMê apposé. 

OTBERT, Setih 

Cîel! 



SCÈNE IV. 

OTfiEtlT» RÉGtNA, JOB. 

RÊGlIfA. 

Elle entre en courant, puis se tourne vers le comte Job , 

qui la suit à pas léo<s. 

Oui , je puis courir« 
Voyez , seigneur^ 

Elle s'approche d'Olbert , qui seinbfe ëcoutdr ibs â6tn\êten 
paroles de Guanliamara, et noies a pas yus entrer. 

C'est oo«s,Otbert. 
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«tttuti wmm0 éveiUé en sursaut. 

Seigneur... comtesse... 

JOt. 

Ce matiA je êenMê redoiibl«r Ma txislesie* 

Ce que ce mendiant , mon hôte , a (fit hier 
Passait à châqde Instant en moi comme uti éclair; 

Puis je songeais Sk toi , que je voyais motïraâte; 
A ta mère, ombre triste autour de nous errânie...^-^ 

AOtbêff. 

Tout à coup dans ma chambre elle entre, cette eiifànt. 
Fraîche, rose* le front joyeux, Tair triomphant» 
Un miracle! }e ris, je pleure, je chancelle. 
— Venez remercier sire Otbert , me dit-elle» 
J'ai répondu i Gourons remercier Otbert* 
Nous avons traversé le vieux château désert..* 

%t€mk, gaiement. 
Et nous voici tous deux coûranlS 

JOB, à Otbert m 

Mais quel mystère t 
Ma Régfufl guérie !••« Il ne faut rieo meuire..<« 
Goiittteiit donc as'ttt ûitt pour la sauver ainsi? 

OTBEST. 

C'est un philtre, un secret, qu'une esidate d'Iet 
M'a venob. 

JOB. 

' Cette esclave est libre ! je Itif donne 
Geui litres d'or, des champs, des vignes ! Je pardonno 
Aux oondaiJDnés à mort dans ce burg gémissants t 
J'aécofde la franchise à mille paysans, 
Au choix de Bégtna. 
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Il l#ttr prea4 1m maiot. 
J'ai le cœur plein de joie ! 

Les ref^nUot aveo tendrene. 
Pais il suffit aussi que tons deuxJeTons voie! 

Il Mt quelques pas vers le devant du théâtre et semble 
tomber dans une profonde rêverie. 

C'est vrai* je suis maudit, je suis seul, je suis vieux ! 
—Je suis triste! —Au donjon qn'habitent mes aïeux 
Je me cache, et lâ, morne, assis, muet et sombre, 
Je regarde pensif autour de moi dans l'ombre. 
Hélas ! tout est bien noir. Je promène mes yeux 
Au loin sur l'Allemagne, et n'y vois qu'envieax, 
Tyrans, bourreaux, luttant de folie et de crime ; 
Pauvre pays, poussé par cent bras vers l'abtme, 
Qui va tomber, si Dieu ne fait sur son chemin 
Passer quelque géant qui lui tende la main ! 
Mon pays me fait mal. Je regarde ma race; 
Ma maison, mes enfants...— Haine, bassesse, audace! 
Hatto contre Magnus; Garlpis contre Hatto; 
Et déjà sous le loup grince le louveteau. 
Ma race me fait peur. Je regarde en moi-même. 
— Ma vie, ô Dieu !— je tremble et mon front devient 
Tant chaque souvenir qu'évoque mon effroi [blême! 
Prend un masque hideux en passant devant moi ! 
Oui, tout«est noir..— Démons dans ma patrie en flamme, 
Monstres dans ma famille et spectres dans mon ftme !— 
Aussi, lorsqu'à la fin mon œil troublé, que suit 
La triple vision de cette triple nuit. 
Cherchant le jour et Dieu, lentement se relève. 
J'ai besoin, en sortant de l'abtme où je rêve. 
De vous voir près de moi comme deux purs rayons, 
Comme au seuil de l'enfer deux apparitions. 
Vous, enfants dont le front de tant de clarté brille, 
Toi, jeune homme vaillant; toi, douce jeune fille; 
Vous qui semblez, vers moi quanà vos yeux sont tournés» 
Deux anges indulgents sur Satan inclinés! 
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t 

OTBEaT, à parL 
Hélas r 

RÉfillfA, 

OmoDseigoeur! 

JOB. 

Enfants ! que je vous serre 
Toas les deux dans mes bras I 

A Otbert , en les regardant entre les deux yeux avec 

tendresse. 

Ton regard est sincère, 
On sent en toi le preux idèle à son serment, 
Gomme Taigle au soleil et le fer à l'aimant. 
Tout ce qu'il a promis, cet enfant rexécutO} 

A Régina. 

N'est-ce pas? 

RÉGINA. 

Je lui dois la vie. 

JOB. 

Avant ma chute, 
J'étais pareil à lui ! grave, pur, chaste et fier 
Comme une vierge et comme une épée. 

II ya à la fenêtre. 

Ah! cet air 
Est doux, le ciel sourit et le soleil rassure. 

Revenant à Régina et Jui montrant Otberl, 

Vois-tu, ma Régtna, cette noble figure 
Me rappelle un enfant, mou pauvre dernier-né. 
Quand Dieu me le donna, je me crus pardonné. 
Voilà vingt ans bientôt. — ^Un fils à ma vieillesse! 
Quel don du ciel! J'allais à sou berceau sans cesse. 



Même quand il dormait^ Je lui partais souvent ; 
Car quand on est très-vieux, on devient très-enfaiiU 
Le soir sur mes genoux J'avais sa tête blonde... — 
Je te parle d'un temps! la n'étais pas au monde. 
— Il bégayait déjà les mots dont on sourit. 
II n'avait pas un an, il avait de l'èsprlt; 
Il me connaissait bien ! Je ne peux pas te dire. 
Il me riait; et moi. quand je le voyais rire, 
J'avais, pauvre vieillard, itn soleil dans le cœur! 
J'en voulais faire un brave, uil vaillant, tan ViliKtiiMr; 
Je faviis nommé Qwt§^.é* *«*Ub Jour, «-iieosée 

[amëre! — 
Ilj0Qaitydan9lescbamp6...»0h! quand tuseras mère. 
Ne laisse pas Jouer tes enfants loin de toi ! — 
On me le prit.— Des Juifs^ une femme! t^oui^quott 
Pour l'égorger, dit-on, dans leur sabbat. — Je pledre. 
Je pleure après vingt ans comme à la première heure. 
Hélas! je l'aimais tant! C'était mon petit rei* 
J*étais fou. J'étais ivre, et je sentais en moi 
Tout ce que sent une âme en qui le ciel s'épanctie. 
Quand ses petites mains touebaient ma barbe blanche! 
—Je ne l'ai plus revu ! Jamais ! — Mon cœur se rompt ! 

A Otbert. 

Il serait de ton &ge. Il aurait ton beau front. 
Il serait Innocent comme toi.—- Viens ! —Je t'aime. 



Depuis queloues irtitanti OiMiahiiiBftl'a Ml Mirée «I 
do foiul du théâtre safts être vue. — Job preste Otbert 
dans un étroit emkràssement, et pleure. 

Parfois, eb (e Vovant, Je me dis : C'est lui-même ! 
Par un miracle étrange et ebarmaflt à la Mû^ 
Tout en toi* ta candeur* ton air, tes jreux, ta voix, 
En rappelant ce fils à mon ftme affaiblie, 
Fait que je m'en souviens et Mi que je roublloi 
Sois mon fii6! 

OTBBar. 
ftonsefgnenr! 



loti 

Sois mon Bis*— Comprends-tuf 
Toi, brave enfant» épris d'honneur et de vertu, 
Fils de rien» le le sais, et sans père ni mère. 
Mais grand cœur, que remplit Une grande chimère, 
Sais-tu , quand je te dis :/eune homme, sois mou flls ! 
Ce que je veu\ te dire et ce que je te dis? 
Je veux dire... 

A OtberC rit & ftégina. 

ËôOulez. 

...Que passer sa journée 
Près d'un pauvre vieillard, face au tombeau tournéai 
Du matin jusqu^au soir vivre comme en prisofi ^ ' 
Quand on est belle iiUe ttqu'on est beau garçon. 
Ce serait odieux , affreux , contre nature, 
Si Ton ne pouvait pas, danâ cette c'hambre obscure, 
Par dessus le vidltaffi , qui s*aperço(t du Jeu, 
Se regarder parfois et se sourire lin peu. 
Je dis que le vieillard en a l'âme attendrie, 
Que je vols bleti qu'oiis*aime,«--et que je Votis marie! 

ti^tnik i ép^duê éh joie. 

Ciel! 

ion^àRéginài 
Je veux achever ta ^uérison , moi ! 



OTBEBT. 



QqoU 



Job , à tUgim. 



Ta mère était ma ftièce et t'a légtiéé à inol. 
Elle est morte. — Et l'ai vu , comme elle, disparaître , 
Hélas! sept de mes nls, les plus Vaillants peui-êire, 
George, ihoti doux enfant, envolé pourjamals, 
Kt ma dernière femme , et tout ce queTàlWalsl 
(/est la peine imposée à cetix qui lôttgtemt)» vivent, 
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De voir sans cesse, ainsi que les mois qui se suivent , 
Les deuils se succéder de saison en saison, 
Et les vêtements noirs entrer dans la maison ! 
— Toi , du moins, sois heureuse! — Enfants , je vous 
Hatto te briserait, ma pauvre fleur chérie ! [marie ; 
Quand ta mère mourut, je lui dis : — Heurs en paix ! 
Ta fille est mon enfant ; et, s*il le faut jamais , 
Je donnerai mon sang pour elle ! — » 

AÉGINA. 

mon bon père ! 

Je rai juré! 

AOtbert. 

Toi, fils, va, grandis ! fais la guerre. 
Tu n'as rien; mais pour dot je te donne mon fief 
De Kammerberg, mouvant de ma tour d'Heppenheff. 
Marche comme ont marché Nemrod , César , Pompée ! 
J'ai deux mères , vois- tu , ma mère et mon épée. 
Je suis bâtard d*un comte , et légitime fils 
De mes exploits. Il faut faire comme je fis. 

A part. 

Hélas ! au crime près ! 

Haut. 

Mon enfant, sois honnête 
Et brave. Dès longtemps j'arrange dans ma tête 
Ce mariage là. Certe , on peut allier 
Le franc-archer Otbertà Job , franc chevalier ! 
Tu t'étais dit— : Toujours je serai , quelle honte ! 
Le chien du vieux lion, le page du vieux comte. 
Captif, tant qu'il vivra, près de lui! — Sur ma foi , 
Je t'aime, mon enfant, mais pour toi, non pour moi. 
Oh ! les vieux ne sont pas si méchants qu'on le pense ! 
Voyons, arrangeons tout. Je crains Hatto. Silence! 
Pas de rupture ici. L'on joûrait du couteau. 
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Baissant la voii. 

Mon donjon communique aux fossés du château. 
J*en ai les clefs. Otbert , ce soir, sous bonne garde, 
Vous partirez tous deux. Le reste te regarde. 

OTBERT. 

Mais... 

ioif souriant» 
Tu refuses? 

OTBERT. 

Comte! ah ! c'est le paradis 
Que TOUS m'ouvrez! 

' JOB. 

Alors fais ce que je te dis« 
Plus un mot. Le soleil couché , vous fuirez vite. 
J'empêcherai Hatto d'aller à ta poursuite ; 
£t vous vous marlrez à Gaub. 

Gnaohamara , quia tout enteoiltt» sort. Il prend leurs bras 
à tous deux sous les siens et les regarde arec tendresse. 

Mes amoureux y 
Dites-moi seulemen^que vous êtes heureux. 
Moi f je vais rester seul ! 

Mon père ! 

JOB. 

Il faut me dire 
Un dernier mot d'amour dans un dernier sourire. 
Que deviendrai-je , hélas! quand vous serez partis? 
Quand mon passé , mes maux , toujours appesantis ^ 
Vont retomber sur moi ? 



Car ». voiA-itt » ma cûiomte , 
Je s;ottlève ua momeiit ce poids , puis il retombe ! 

Â Otbert. 

Gunther, mon chapelain, voti« suivra. J*ai l'espoir 
Qae tout ira bien. Puis , vous reviendrez me voir. 
Un jour. — Ne pleurez pas ! laissez-moi mon courage. 
Vous êtes heureux, vous! Qa;ipd pp s*aime à voire âge. 
Qu'importe un vieux qui pleure ! — ^Âh! vous avez vingt 

[ ans ! 
Moi , Dieu ne peut vouloir que je souffre longtemps. 

Il s^arrache de leurs bras. 

Attendez-moi céans. 

A Otbert 

Tu connais bien la porte. 
l*en vaiB diercher les clefo , ^t je te les rsipporte. 



fiCÈNE V. 

OTBERT, RtiGINÂ« 

» 

OTBERT , U regardant sortir avec égarement. 

Juste ciel ! tout se mêle en mon esprit troublé. 

Fuir avee Bégina ! fuir ce burg désolé ! 

Oh ! si je rêve , a^eai pitié de moi • madame , 

Ne me réveillez pa8.-r^lf aïs c'est bien toi • mon ftme ! 

Ange, tu m'Appartiom ! fnyoaa avaiU ee soir » 

Fuyons dès à présaui ! — Si tu pouvais igvoir !,.. «-^ 



t 
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Là L'Éden radieoi , d^rière moi ranime ! 

Je fuis vers 1q bonheur, je fuis devant le crime ! 

Que^lHH^ 

■ 

OTBERT. 

RéglBa! ne crains rien, le fnfrai. 
Mais mon seru^eiitî grand Dieu ! Régina ! j*ai juré ! 
Qu'ioiporte! je fuirai , j*écbapperai. Dieu just^ , 
Jugez-moi I Ce vieillard est bon* il est auguste, 
Je Taimel Viens, partons I Tout nous aide k la foiSr 
Rien ne peui empêcher notre fuite».* 

PendaDt cet dwalèvec fteroles Goanhutnara ett reetréa par 
la galerie du lêod. Elle«anduit Hatto et lui montre dm 
doift CHbeK ejt lUgina fui «e tiennent embrassés, H«tt# 
fait UQ signe I (Kt (derrière lui arrivent en foule |es pfinaety 
le^ burçrates et les 9fÂ4f^i$^ l^ maraiiU )e|9r indiqui) du 
sest9 les de» /ipaiits qui, absorbés aans l^or i^otempU- 
tion âi'evjfrmèm^t QQ volent |>ien et nWt^o4ÇQt nen. 
Tout à coup , ail moment où Otbert se retourne entraînant 
Réffinâ, Hatto te dre>se devimfclaif Onapbumara a di8j»9rii# 



SCÈNE VI. 

OTBERT, MteniÂ^ fiATTO, MAGNUS, G0RL0I6. Lu 

BORGRAVBS, l.Ef PIMCM. OIAHMILABO.^U^àTS. jPllil 

U MENDIAHT. PuUiOB. 

«àfro 9 4 Oifterl. 

TiieMto? 

Ciel! Hat(of 
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HATTO , aux archers. 

Saisissez cet homme et cette femme. 

OTBERT, tirant son épée et arrêtant du geste les soldats. 

Marquis Hatto , Je sais que tu n'es qu'uQ infime* 

Je te sais traître , impie, abominable et bas. 

Je veux savoir aussi si Ton ne trouve pas 

Au fond de ton cœur vil , cloaque d'immondices, 

La peur, fange et limon que déposent les vices. 

ie soupçonne, entre nous, que tu n'es qu'un poltron ; 

£t que tous ces seigneurs, — meilleurs que toi, baron! — 

Quand j'aurai secoué ton faux semblant d'audace , 

Vont voir ta lâcheté te monter à la face ! 

Je représente ici , par son choix souverain , 

Rëgina , fille noble et comtesse du Rhin. ' 

Prince, elle te refuse, et c'est moi qu'elle épouse. 

Hatto, je te déOe,cà pi6d, sur la pelouse 

Auprès de la Wisper, à trois milles d^ici, 

A toute arme , en champ clos , sans délai, sans merci. 

Sans quartier, réservés d'à r met et de bavière, 

A face découverte, au bord de la rivière ; 

Et l'on y jettera le vaincu.^ Tue ou meurs. 

Réçina tombe ëvanouter Ses femmes remportent. Otberi 
barre le passage aux arcben i qui veulent s'approcher. 

Que nul ne fasse un pas! je parle à ces seigneurs. 

^ Aux princes. 

Écoutez tous , marquis venus dans la montagne , 

Duc Gerhard, sir Uther, pendragon de Bretagne, 

Burgrave Darius, burgrave Cadwalla, 

Je soufiQette à vos yeux ce baron q\iLe votlà ; 

Et j'invoque céans^ pour châtier ses hontes , 

Le droit des francs archers piar-devant les francs-comtes! 

Il jette son gsant au vîsafje de Hatto. — Entre le Mendiant, 
confondu dans la foule des a&sistants» 

HATTO, 

Je t'ai laissé parler) 
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Bas à Zoafflio GiaoniUro , qui est prêt de lui dant la foiiU 

det •eigfnenrs. 

Dieu sait, Giannilaro , 
Que mon épée en tremble encor dans le fourreau ! * 

A Otbert. 

Maintenant, je te dis : Qui donc es-tu, mon brave ? 
. Parle, es-tu fils de roi, duc souverain, margrave. 
Pour m*oser défier? Dis ton nom seulement. 
Le sais4u ? Tu te dis Tarcher Otbert. 

Aux teigneurs. 

Il ment. 

A Otbert. 

Tu mens. Ton nom n'est pas Otbert. Je vais te dire 

D'où tu viens, d'où tu sors, ce que tu vaux ! — Messire, 

Ton nom est Yorgbi Spadaceli. Tu n'es 

Pas même gentilhomme. Allons ! je te connais. 

Ton aïeul était Corse et ta mère était Slave. 

Tu n'es qu'un vil faussaire , esclave et fils d'esclave. 

Arrière ! 

Aux assistanU. 

Il est, seigneurs , des princes parmi vous. 
8'il8 prennent son parti , je les accepte tous , 
Pied contre pied, partout, ici, dans l'avenue. 
Deux poignards dans les mains, et la poitrine nue \ 

A otbert. 
Mais toi, vil brigand corse, échappé des makis, 

Hausse du pied le gant d'Otbcrt. 
Jette aux valets ton gant ! 

otbeut. 
Misérable ! 

LES lOnGRAVES. 7 
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Marquis ! 
J'ai quatre-?ingt»doiise ans, mute je te tiendrai tète. 



11 jette son bâton et prend Tépée df Tuno des panoplies tas- 
pendues an mur. 

VATTO , éelaUM de riu» 

Un bouflton mancjittait à cette fête. 
Le voici, messeigneurs. D'où sort ce compagnon t 
Nous tombons du bohème au mendiant. 

Au mendiant. 

Ton nom ? 

tEHENDIAIfT. 

FrédértQ de Souabe, empereur d'Allemagne. 

HAONVf. 

Barberott8se!..f 

Étonnement et stupeur. Tous «*4etrte»t ft forment tasm 
sorte de grand cercle autour du mendiant, qui digaga i» 
ses haillons une croix attachée à son oou et l*élèveae aa 
main droite, la gauobe appuyée «nr l'^P^a piquée en 
terre. , 

IB BBIflMilir. 

Yoiol la crois de Gharlemigne» 

Tous les feux se fixent sor la croix. Moment de aliène». 

II peppfAd, 

Moi Frédéric, seigneur du moqt o(^ je avil Ré » 
Ëlu roi des Romaiûs, empereur couronné, 
Porte-glaive da l>ieu, ?Qi de BoqrgogQe etd^Arles, 
J'ai violé la tombe où dormait le grand Charles ; 
J'en ai fait pénitence; et, le genou plié, 
J'ai vingt ans au désert pleuré, gémi^ prié. 
Vivant de l'eau du ciel et de rherbe des roches, 
FantOme dont le pùtrQ abhorrait les approches, 
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Le monde entier m'a 4$ra cJeseeDdii ohcw le» mens. 
Mais j^eateods mon pay9 qui m*appclle; je sors 
De l*om]^re où je songeais, exilé voloirtaire« 
Il est temps do liver ma (été hors de terre. 
Me reconnaissez- vous ? 

HAGnus , ïapproekatUn 

Ton bras» César romain ? 

Le trèfle qu'un d^ vous m'imprima sur la maint 

It préteate loa bras à Maynuif 
Vois. 

Masnnt •'inelîae , «umine altentivaneiit let bras do 
■Mndiant , puu m radresM» 

niGiiui , auis oiêUtantin 

Je déelare Ici , la vérité m'y pousse , 
Que voici l'empereur Frédéric Barberousse. 

La «lopeur est «tt comble. Le cercle s*ëlaraî(. L^empereur , 
appa je s«r la grande ëpëe, te toarne ftft le» astiitaQU ci 
promène «ur ens des regards terribles. 

i*Enpuiua. 

Vous m'entendiez jadis marcber dans ces vallons , 
Lorsque Téperon d'or sonnait à mes talons. 
Vous me reconnaissez, burgraves. -^ C'est le maUro. 
C^lni qui subjugua l'Europe , e( fit renaître 
L'Allemagne d'Othon , reine au regard serein ; 
Celui que choisissaient pour juge souverain , 
Comme bon empereur , comme bon gentllbomne. 
Trois rois dans Mersebourg et deux papes dans Rome, 
Et qui donna, touchant leurs fronts du sceptre d'or, 
La couronne à Suénon , la tiare à Victor ; 
Celui qui des Hermann renversa le vieux trône ; 
Qui vainquit tour à louri en Thrace et dans Icône t 
L'empereur Isaac et le calife Arsian ; 
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Celui qoi, comprimant Gènes, Pise, Milan, 
Ëtouffant guerres , cris , fareurs , trahisons viles , 
Prit dans sa large main i'italie aux cent villes; 
Il est là qui vous parie. Il surgit devant vous! 

Il foit un pas. Tous reculent. 

— j*ai su juger les rois , je sais traquer les loups. — 
J'ai fait pendre les chefs des sept cités lombardes; 
Albert TOurs m'opposait dix mille hallebardes, 
Je le brisai ; mes pas sont dans tous les chemins ; 
J'ai démembré Henri le Lion de mes mains. 
Arraché ses duchés, arraché ses provinces. 
Puis avec ses débris j'ai fait quatorze princes ; 
Enfin j'ai , quarante ans , avec mes doigts d'airain , 
Pierre à pierre émietté vos donjons dans le Rhin ! • 
Vous me reconnaissez, bandits! — Je viens vous dire 
Que j'ai pris en pitié les douleurs de l'empire. 
Que je vais vous rayer du nombre des vivants, 
£1 jeter votre' cendre infâme aux quatre vents ! 

Il se tourne vers les archers. 

Vos soldats m'entendront ! Ils sont à moi. J'y compte. 
Ils étaient à la gloire avant d^ètre à la honte. 
C*estsousmoiqu'ilsservaientavantcestempsd'horreur, 
Et plus d'un se souvient de son vieil empereur. 
M'est-ce pas, vétérans? N'est-ce pas, camarades? 

Aux bnrgraves. 

Ah! mécréants! félons! ravageurs de bourgades ! 
Ma mort vous fait renaître. Eh bien ! touchez , voyez , 
Entendez! c'est bien moi ! 

11 marche à grands pas au milieu d'eux. Tooi s'ëcartent 

devant lui. 

Sans doute vous croyez 
Être des chevaliers ! Vous vous dites : — Nous sommes 
Les (ils des grands barons et des grands gentilshommes. 
Nous les continuons. — Vous les continuez? 
Vos pères , toujours ûers , jamais diminués. 
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Faisaient la grande guerre; ils se mettaient en marché, 
Ils enjambaient les ponts dont on leur brisait l'arcbe, 
ÂfTronlaient le piquier ainsi que Tescadron , 
Faisaient, musique en tête et sonnant dn clairon,- 
Face à tdule une armée et tenaient la campagne , 
Et, si haute que fût la tour ou la montagne , 
N'avaient besoin, pour prendreun cb&teau rude et fort, 
Que d'une échelle en bois, pliant sous leur effort, 
Dressée au pied des murs d'où ruisselait le soufre , 
Ou d'une corâe à, nœuds qui , dans Tombre du gouffre , 
Balançait ces guerriers, moins hommes que uémons, 
Et que le vent la nuit tordait au flanc des monts I 
Blâmait-on ces assauts de nuit, ces capitaines 
Défiaient l'empereur, au grand jour, dans les plaines ; * 
Puis attendaient, debout dans l'ombre, un contre vingt, 
Que le soleil parût et que l'empereur vint! 
C'est ainsi qu'ils gagnaient châteaux , villes et terres ; 
Si bien qu'il se trouvait qu'après trente ans de guerres, 
Quand on cherchait des yeux tous ces faiseurs d*exploits, 
Les petits étaient ducs , et les grands étaient rois ! — 
Vous ! — comme des chacals et comme des orfraies , 
Cachés dans les. taillis et dans les oseraies , 
Vils , muets , accroupis , un poignard à la main , 
Dans quelque mare immonde au bord du grand chemin, 
D'un chien qui peut passer redoutant les morsures , 
Vous épiez le Eoir , près des routes peu sûres , 
Le pas d'un voyageur , le grelot d'un mulet ; 
Vous êtes cent pour prendre un pauvre homme au collet; 
Le coup fait , vous fuyez en hâte à vos repaires... — 
Et vous osez parler de vos pères! — Vos pères, 
Hardis parmi les forts , grands parmi les meilleurs , 
Ëtâient des conquérants; vous êtes des voleurs ! 

Les burgraves baiiient la (été avec une sombre eipressioQ 
d^abaltement, d'indigoatioa et d^épourante. Il poursuit* 

Si vous aviez des cœurs, si vous aviez des âmes, 
On vous dirait : Vraiment, vous êtes trop infâmes I 
Quel moment prenez-vous, lâchement enhardis. 
Pour faire , vous , barons , ce métier de bandits? 
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Llioure où notre Allemagne eipireî... Ignominie! 
Fils mécbantg , vous pilles la mère ù Tagonie ! 
Elle pleure , et levant au eiel ses bras roidis 9 
Sa voix faible en râlant vous dit : Soyez maudili t 
Ce qu'elle dit tout bas , je le crie à voix haute. 
Je suis votre empereur « je ne suis plna votre h6te« 
Sojrez maudits ! Je rentre en mes droits ftujourd^bttl « 
Et , m'étant châtié 1 puis châtier autrui. 

Il aperçoit les detiz margraves Ptarôn et Oifisàa et marche 

droit k eux. 

Marquis de Moravie et marquis de Lusace » 

Vous sur les bords du Rhin , est-ce là votre place? 

Tandis que ces bandits vous fêlent en riant ^ 

On entend des chevaux hennir à Torient. 

Les hordes du Levant sont aux portes, de Vienne. 

Aux frontières, messieurs! allez! Qu'il vous souvieane 

De Henri le Barbu , d'Ernest le Cuirassé. 

Nous gardons le créneau ; vous gardez le fossé ! 

Allez! 

Apercevant Zoagllo GIanntlar«, 

Giannilaro! ta figure me gône. 
Que viens-tu faire ici? Génois, retourne à Gône! 

Au pendffi^on de Breta^pie. 

Que nous veut sire Uther ? Quoi , des Bretons aussi! 
Tous les aventuriers du monde sont ici! 

Aux deux marquii Platon et OllisM« 

Les margraves palront cent mille marcs d'amende. 

Au comte Ltfptiti 

Grande jeunesse, mais perversité plos grande. 
Tu n'es plus rien! je mets ta ville en liberté* 

Au duc Gerhard. 

La comtesse Isabelle a perdu sa comté; 

Le larron $ Cest loi , duot Tu t'en ira* à BàU i 



i 
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Nous y conv<K|ueron8 ta cbambre impériale , 
Et là pttbliqaemont , prince » tu marcheras 
Une lieue 60 portant un Juif entre tes bras. 

Avi s«lt]aU( 

Délivrez les captifs ! et dé lenrâ ttiaUis d^e^etaves 
Qu'ils attachent leur chaîne au cou de ces burgraves ! 

Âuï bargraves. 

Ah! VOUS n^attendiez point ce réveil , nW-ce pas? 
Vous chantiez, verre en main, Tamour, les longs repas; 
Vous poussiez de grands cris et vous étiez en joies; 
Vous enfonciez galment vos oncles dans vos proies ; 
Vous déchiriez mon peuple, helas! qui m'est si cher, 
Et vous vous partagiez les lambeaux de sa chair! 
Tout à coup... Tout à coup, dans l'antre inaccessible, 
Le vengeur indigné, frissonnant et terrible, . 
Apparaît; l'empereur met le pied sur vos tours, 
Et Taigte vient s'abattre au milieu des vautours ! 

Tous setnblebt frappés de consternation et de terreur. f)c« 
puis quelques instants Job est entré et s^est mêlé en silence 
aux chevaliers. Mugnut seul a éeoulé {^empereur s<iits 
tro\ihle, et n*a cessé de le regarder fixement ^ndaai 
qn^il a parlé. QaandBarberousse a fini, Ma^fou» le regarde 
encore une fois de la tête aux pieds, puis soh visage prend 
une sombre expreiilon dé joie et de fureur. 

HAG51J8, Vœil fixé sur V empereur. 
Oui, t^eiX bien lui! -^ vivant ! 

Il écarte d'un geste formidable tes soldats et les pruiceif 
marche au fond du théâtre, franchit en deux pas le degré 
de six marches, saisit de ses deux poings les créneaux de 
la galerie, et crie au dehors d'une Voix tonnante : 

Triplez les sentinelles! 
Hautlt pont! bas la herse! Armes les mangonneauK 
Mille hommes au ravin! mille hommes aux créneaux I 
Soldats ! coures au boisf i ailles grauits et marbroa i 
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Prenez les plas grands blocs, prenez les plus grands 
Et sur ce mont, qui jelle au monde la terreur, [arbres. 
Faites-nous un gibet digne d*un empereur! 

Il redescend. 

Il s'est livré lui-même. 11 est pris! 

Croisant les bras et regardant Temperenr en face. 

Je Tadmire ! 
Où sont tes gens? Où sont les fourriers de l'empire? 
Entendrons-nous bientôt tes trompettes sonner? 
Vas-tu, sur ce donjon que tu dois ruiner. 
Semer, dans les débris où sifflera la bise. 
Du sel comme à Lubeck, du cbanvre comme à Pise? 
Mais quoi 1 je n'entends rien. Serais-tu seul ici? 
Pas d*armée, 6 César ! Je sais que c*est ainsi 
Que tu fais d*ordinaire, et que c*est de la sorte 
Que, répée à la main, seul, brisant une porte. 
Criant tout baut ton nom, tu pris Tarse et Cori ; 
Il t'a suffi d'un pas, il t'a suffi d'un cri 
Pour forcer Gène, Utrecbt, et Rome abâtardie ; 
Iconium plia sous toi ; la Lombardie 
Trembla, quand elle vit, à ton souffle d'enfer. 
Frissonner dans Milan l'arbre aux feuilles de fer; 
Nous savons tout cela; mais sais-tu qui nous sommes? 

Montrant les soldats. 

Je t'écoutais parler tout à l'heure à ces hommes. 
Leur dire : Vétérans, camarades ! — Fort bien ! — 
Pas un n'a bougé! vois. C'est qu'ici tu n'es rien. 
C'est mon père qu'on craint, c'est mon père qu'on aime. 
Ils sont au comte Job avant d'être à Dieu même ! 
L'hôte seul est sacré, César, pour le bandit. 
Or, tu n'es plus notre hôte, et toi-même l'as dit* 

Montrant Job. 

Ëconte, ce vieillard que tu vois, c'est mon père. 
C'est lui qui t'a flétri du fer triangulaire. 
Et l'on te reconnaît aux marques de l'affront 
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Mieux qu'à Thuile sacrée effacée à ten front ! 

La haine entre vous deux est comme vous ancienne. 

Tu mis k prix sa tète, il mit à prix la tienne; 

11 la tient. Te Yoilà seul et nu parmi nous. 

Fritz de Hohenstaufen ! regarde-nous bien tous ! 

Plutôt que d'être entré, car yraiment tu me touches. 

Dans ce cercle muet de chevaliers farouches, 

Darius, Cadwalla, Gorlois, Hatto, Magnus, 

Chez le grand comte Job, burgrave du Taunus, [les, 

Il vaudrait mieux pour toi, — roi de Bourgogne et d*Ar- 

Empereur, qui ne sais pas même à qui tu parles, 

Que rien qu'à sa folie on aurait reconnu, — 

Il vaudrait mieux, plutôt que d'être ici venu, 

Être entré , quand la nuit tend ses voiles funèbres 

Dans quelque antre d'Afrique, et parmi les ténèbres, 

Voir soudain des lions et des tigres, ô roi. 

Sortir de toutes parts de l'ombre autour de toi ! 

Pendant que Magous a parlé , le cercle des bnrgraves s'est 
resserré lentement autour de l'empereur. Derrière les 
burgraves est venue se ranger silencieusement une triple 
ligne de soldats armésjnsqu'aux dents, au-dessus desquels 
s*élève la grande bannière dn bnrg mi-partie rouge et 
noire, avec une hache d^rgent brodée dans le champ en 
gueules, et cette légende sousla hache : Monti goiiaii,tiro 
GAPVT. L'empereur, sans reculer d'un pas, tient celte foule 
en respect. Tout à coup , quand Magnus a fini , l'un de» 
burgraves tire son épée. 

GADvruLA, tirant son épée. 
César! César! César! rends-nous nos citadelles ! 

DARits, tirant son épée. 
Nos burgs, qui ne sont plus que des nids d*hirondelIes! 

■ATto, tirani son épée. 

Kends^Dons nos amis morts , qui hantent nos donjons 
Quand l'âpre vent des nuits pleure à travers les joncs! 
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feAMti) êaiêUioni $a haehe. 

Ah! tu Mtê da sépuloiret eh bien I je t'y repousse. 
Afin qu'au même instant f --*• tu oemprends » Barbe- 

[rousse i «^ 
Ok le monde entendra cent voU avec transport 
Crier : H est Tivant I t'éeho dise s IL est mort î 
— Tremble donc» insensé qui nenaçnis nos tètosl 

Lei bvrgrtvMf V^pëe li»«t« , pr^itent BtrberouMe areo àeê 
cris f«nnidal»le«« Jtb tort de la foule et lève lanudo* Ton* 
se taisent. 

iôf , à têtnpêrêur. 
Sire, mon fils Magnits vous a dit Tral. Vousèfes 

Mon ennemi. C'est mol qui, soldat Irritéf 

Jadis portai la main sur votre majesté. 

Je vous hais.— Mais je veux une Allemagne an monde. 

Mon pays plie et penche en une ombre profonde. 

Sauvez-le! Mol, je tombe à genoux en ce lien 

Devant mon empereur que ramène mon Dieu! 

Il s^agenouille devant Ëarberoussc , puis se todme à demi 
vers les princes et les burgraves. 

A genoux toosl — Jetez k terre vos épées! 

Tous jettent leurs épées et se prosternent, etceptd Ma^niis. 
Job, à genoux, parle à Pempereur. 

Vous êtes nécessaire aux nations- frappées; 

Vous seul ! Sans vous PËlat touche aux derniers mo- 

11 est en Allemagne encor deux Allemands; [ments. 

Vous et moi. — YOus et moi, cola suffira, sire. 

Régnei« 

D^eifiianl d« yeeté le» aifisUnU. 

Quant à eoux-»ci, Je les ti laissés dife« 
Bseusez les t ce sont des JeuMs geos. 
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A ll«0fiit«, qui e»t ttêU déliant. 

Magnus! 

Ma^ttii*, ftn tifol» I tifie iotnbré irt^êollfCioii, »emh\é^éêtiet. 
Son père fait ttn geite* Il tombe à (j^Miit. Job j^rsuil^ 

Toujours barons et serfs, frodts calques et pieds nus, 
Chasseurs et laboureurs ont échangé des haines ; 
Les montagnes toujours ont fait la guerre aux plaines; 
Vous le savez. Pourtant, j*en conviens sans effort^ 
Les barons ont mal fait, les montagnes ont tort \ 

Se relevant. Aux soldat f. 

Qu'on mett« en liberté les eattif^. 

Les soldats obéissent en silence et détachent les cbalries des 
prisonniers, qui,. pendant cette scène, sont venus se grou- 
per dans ta gâterie» au fond du théâtre. Job reprend. 

Vous, btirgraves, 
Prenez, César le veut, leurs fers et leurs entraves. 

Les bnrgraves se relèvent avec indignation. Job les regarde 

avec autorité. 

— Moi, d*abor(j|. 

11 fait signe à un toldat de lui Aettre an cou itn des eelllers 
de fei*. Le soldat baisse la tête et détourne les yeux. Job 
lui fait signe de nouveau. Le soldat obéit* Les autres 
burgraves se laisiefit enehatner tattf résistanee. Jeb j la 
chaîne au cou, se tourne vers Tempcreur. 

Nous voilà comme tu nous voulais, 
Très-auguste empereur. Dans son propre palais 
Le vieux Job est esclave et rapporte sa tête. 
Maintenant , si des fronts qu'a battus la tempête 
Méritent la pitié, mon maître, écoutez- moi. 
Quand vous irez combattre aux frontières, 6 roi, 
Laissez-nooSf-^ faites-nous cette grftce dernière, — 
Vous suivre, troupe armée et pourtant prisonnière. 
Hooi gardei^ns nos fers; mais , tristes et soumis , 
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Mettez-nous face 2^ face avec vos ennemis, 
Devant les plus hardis, devant les plus barbares ; 
Et quels qu'ils soient. Hongrois, Vandales, Magyares, 
Fussent-ils plus nombreux que ne sont sur la mer 
Les grêles du printemps et les neiges d'hiver. 
Fussent-ils plus épais que les blés sur la plaine , 
Vous nous verrez, flétris, VœW baissé, l'âme pleine 
De ce regret amer qui se change en courroux , 
Balayer — j'en réponds! — ces hordes devant vous , 
Terribles , enchaînés, les mains de sang trempées , 
Forçats par nos carcans, héros par nos épées ! 

LE cAPiTiinE DES ARCHERS DU BURG, s'avûncanl vers Job, 
et 8*inclinant pour prendre ses ordres. 

Seigneur... 

Job secoue la tê<e et hii fait signe du doigt de s^adresser à 
Tempereur, silencieux et immobile au milieu du théâtre. 
Le capitaine se tourne vers Pempereur et le salue pro- 
fondément. 

Sire... 

V&mtLZVKf désignant les burgraves. 

Aux prisons! 

Les soldats emmènent les barons, excepté Job, qui reste 
sur un signe de Tempereur. Tous sortent. Quand ils sont 
seuls , Frédéric s'approche de Job et détache sa chaloe. 
Job se laisse faire avec stupeur. Moment de silence. 

l'eiperedr, regardant Job en face, 

Fosco! 

JOB, tressaillani avec épouvante 

Ciel! 

l'eipereor, le doigt sur la bouche. 

Pas de bruit. 



Dieu! 
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JOB, d pari. 



l'empereur. 



Va ce soir m'attendre où; tu vas chaque nuit. 



FIN DE LA DEUXIÈME PARTIE. 



TROISIÈME PARTIE 



LE CAVEAU PERDU. 



■1 
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PERSONNAGES. 



JOB. 

OTBERT. 

RÉCmA. 

i^UANHUMARA. 

LEMPEREUR, 



TROISIÈME PARTIE. 



Un caveau fombre , à Toùte basse et cintrée , d*on «peet 
humide et hideux. Quelques lambeaux d*une tapisserie 
rongée par le temps pendent à la muraille. A droite , une 
fenêtre dans le grillage de laquelle on dislingue trois bar^ 
reaux brisés et comme violemment écartés. A gauche , ua 
banc et une table de pierre grossièrement taillés. Au fond, 
dans Vobscurité , une sorte de galerie dont on entrevoit 
les piliers soutenant les retombées des archivoltes. 

11 est nuit ; un rayon de lune entre par la fenêtre et dessine 
une forme droite et blanche sur le nâur opposé. 

Au lever du rideau Job est seul dans le caveau , assis sur 
le banc de pierre , et semble en proie à une méditation 
sombre. Une lanterne allnipée est posée sur la dalle k se9 
pieds. Il est vêtu d'une sorte de sac en bure grise. 



SCÈNE PREMIÈRE- 



JOByseul. 

Que in*a dit Pempereur ? et qn^ai-Je répondu? , 
Jen*aipas compris.— Non.— J*aurai mal entendu. 
Depuis hier en moi je ne sens qu'ombre et doute. 
Je marche en chancelant « comme au hasard; ma route 
S*efface sur mes pas; je vais, triste vieillard ; 
Et les objets réels, perdus sous un brouillard, [plonge, 
Devant mon œil troublé, qui dans Tombre en vain 
TrembleiU derrière un voile ainsi que dans un songe. 

LBS KIJRGRAVK9. 8 
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Rêvant. 

Le démon joue avec Tespril des malheureux. 
Oui, c'est sans doai# uiî réve^'-rOui, mà)$ilest affreux! 
Hélas ! dans notre cœur, percé de triples glaives, 
Lorsque la vertu dort , le cri me fait les rêves. 
Jeune, on rêve au triomphe, et vieux au châtiment. 
Deu ««oages aui^deux bouts en soffi.<^Ji6 f Muter laeiit . 
La second dit*il vraif 

Moment de sUenee* 

Ce que Je sais pour Theure , 
C'est que tout a croulé dans ma bauta demeure, . 
Frédérie Barberouwe est maître en ma maison» 
O doiUevr t -**C*e8t égal ! J'ai bien fait , j^ai raison, 
J*ai sauvé mon pays; J'ai sauvé le royaume* 

RéViBt* 

— ^L'empereur I-- Nous étions Tun pour l'autre un fan- 
£t nous nous regardions d*un œil presque ébloui [tome; 
Comme les deux géants d'un monde évanoui ! 
Nous restons en effet seuls tous deux sur Tablme ; 
Nous sommes du passé là double et sombre cime ; 
Le nouveau siècle a tout submergé ; mais ses flots 
N'ont point couvert nos fronts, parce qu'ils sont trop 

[hauts! 

^^enfonçant clans sa rêverie. 

L'un des deux va tomber. C'est moi. L'ombre me gagne. 
graiid événement ! chute de ma montagne! 
Demain, Iç Rhin mon père au vieux monde allemand 
Contera ce prodige et cet éeroulêmeftt , 
Et, comment a fini, rude et fièrc secousse, 
Le gfand duel du vieux Job etdu vieux Barbe roupie. 
Demain , je n'aurai plus de fils , plus de v&ssaux. 
Adieu la lutte immense! adieu les noirs assauts! 
Adieu gloire! Demain, j'entendrai ^ si j'écoute, 
Les passants me railler et Hre SUf la roulè ; 

«t toui tern>ttt m it^b, qui ^ teta ans souveftiiit 
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Pied à p\ùà (ië^ttdtt chaque hkîhe dtl Vh\tï , 
—Job qui, malgré Césâr, malgré Home , respire,'^ 
Vaincu ; i^ongé vivant par V^iale de Tempire , 
Et, tîulosse siBa^t dont on peut s*approcher. 
Clouée dernier burgrave, à son derniejr ttyéhtf ! «^ 

U 16 lèv0« 

Quoi ! c'est le comte Job ! quoi , c'est moi qui suc- 

[combe!... — 
Silence, orgueil 1 taift>U)i dU motus dans cette toabe! 

11 promine tèt regards autotib de lui. 

C'est ici , sonis ces teurs qu'on dirAf l palpitatiu , 
Qu'en une nuit pareille... — Oh ! voilà bien longtemps « 
Et c'est toujours hier ! Horreur ! 

II retombe sur le banc de pierre i se cache le vitale de 8ei 

deui mains et pUure« 

Sous oeite Toute i 
Depuis co Joui', mon crime ^ isué goutte k goutte 
Cette sueur de sang qu^oii nomme le remords. 
C'est ici que je parle à l'oreillâ des morts. 
Depuis lors Tinsomnie , ô Dieu ! des nuits entières* 
M'a mis ses doigtsde plomb dënsle creuK des pânpières; 
Ou , si je m'endormais , versant un sang vermoil , 
Deux ombres MvnrMieat sans cesse mon fiommeil. 

. He leTAftlen t^àvavçent sur le devant de la scène. 

Le monde m'a cru grand ; dans rotlbli du tonnerre ^ 

Ces monts ont vu blanchir leur bandit centenaire; 

L'Europe m'admirait debout sUr nos sommets; 

Mais i quoi que puisse faire un meurtrier, jamais 

Sa conscience en deuil n'est dupe de sa gloire. 

Les peuples me eroyaient ivre de ma victoire; 

Mais la nuit, — chaque nuit! et pendant soixante ans!— 

Morne , ici je pliais mes genoux pénitents ! 

Mais ces murs , noir repli de ce burg si célèbre , 

Voyaient Tintérieur incfigènl et ruriebré 

De ma fausse grandeur, pleine de cendre, hélas! 
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Les clairons âevant moi Jetaient de longs éclats ; 
rétais puissant; j'allais, levant haut ma bannière» 
Comte chez l'empereur, lion dans ma tanière ; 
Mais, tandis qu'à mes pieds tout n'était que néant , 
Mon crime , nain hideux , vivait en moi , géant , 
Riait quand on louait ma' tète vénérable , 
£t , me mordant au^cœur, me criait : Misérable ! 

Levant les mains au ciel, 

Donato! Gtnevra! victimes! ferez- vous 

Grâce à votre bourreau, quand Dieu nous prendra tous ? 

Oh ! frapper sa poitrine, à genoux sur la pierre , 

Pleurer, se repentir, vivre l'âme en prière , 

Cela ne suffit pas. Rien ne m'a pardonné! 

Non ! je me sais maudit , et je me sens damné ! 

H se rassied. 

J'avais des descendants et j'avais des ancêtres ; [très ; 
Mon burg est mort; mon fils est vieux ; ses fils sont trat- 
Mon dernier-né! — je l'ai perdu ! — dernier trésor ! 
Otbert et Régina , ceux que j'aimais encor, 
— Car l'âme aime toujours, parce qu'elle est divine, — 
Sont dispersés sans doute au vent de ma mine. 
Je viens de les chercher, tous deux ont disparu. 
C'est trop! mourons! 

Il tire un poî^ard de sa ceinture. 

Tci , mon cœar l'a toujours cm. 
Quelqu'un m'entend. 

Se tournant vers les profondeurs du souterrain. 

Eh bien ! je t'adjure à cette heure , 
Pardonne, à Donato ! grâce avant que je meure ! 
Job n'est plus. Fosco reste. Oh! grâce pour Fosco! 

UNE voix, dans V ombre. 

Faiblement , comme un murmure . 
CaTn r 
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JOB 9 troublé. 

On a parlé , je crois ! ^ Non , c'est l'écho. 
Si quelqu'un me parlait, ce serait de la tombe. 
Car le moyen d'entrer dans celte catacombe, 
Ce corridor secret où jamais jour n'a lui , 
Aucun vivant , hors moi , ne le sait aujourd'hui ; 
Ceux qui l'ont su , depuis plus de soixante années , 
Sont morts. 

11 fait un pas vers le fond du théâtre. 

Mes mains vers toi sont jointes et tournées. 
Martyr! gr&ce k Fosco! 

LA voix. 

Caïn! 

JOB, $e redressant debout, épouvanté. 

C'est étonnant! 
On a parlé, c'est sûr! Eh bien donc, maintenant. 
Ombre ! qui que tu sois , fantôme ! je t*implore ! 
Frappe ! Je veux mourir plutôt qu'entendre encore 
L'écho, l'horrible écho de ce noir souterrain, 
Lorsque je dis Fosco, me répondre... 

LA VOIX. 

Caïn ! 
S'aflfaiblissant comme si elle se perdait dans les profondeurs. 

Caïn! Gain! 

JOB. 

Grand Dieu! grand Dieu ! mon genou plie. 
Je rêve... — La douleur, se changeant en folie, 
Finit par enivrer comme un vin de Tenfer. 
Oh! du remords en moi j'entends le rire anîer. 
Oui , c'est un songe affreux qui me suit et m'accable , 
Et devient plus difforme en ce lieu redoutable. 



sombre voix qui sors du tombeau ! me voici. 
A quelle questioa dois-je répondre ici? 
Quell0 éiplioation reux-tu ? Sans mY soustraire 9 
Parle , Je répoodrai I 

Une femme voilée, véfue de noir, une tatfipe à la ttiatn, 
apparaît au foqJ du théâtre. Elle aort de derrière le piUer 
de louche. 



SCÈNE IL 

JOB, GUANHUMARA. 

GUA!<(uuiiARA , voilée, 

Qu*as-tu fait de ton frère? 

JOB , avec terreur. 
Qu'est-ce que celte femme? 

GCA?IHC11ARA. 

Une esclave là-haut, 
Mais une refne ici. Comte, à chacun son lot. 
Tu sais , ce burg est double , et ses tours oolossaif)$ 
Ont plus d'une caverne au-dessous de leurs salles. 
Tout ce que le soleil éclaire est sous ta loi ; 
Tout ce que remplit l'ombre , ô burgrave, est à moi ! 

Elle marche lentement à luit 

Je te tiens , tu ne peux m'échapper. 

lOB. 

Qu^es lu I femme t 
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Je vais to raconter une actiou infâme. [moris. 

C'était... — voilà longtemps! beaucouf» depuis sont 
Ceux qui comptent cent ans avaient trente ans alors. 

Elle BMutre un c«ia an «av^an. 

Deux amants étaient là. Regarde cette chambre. 
C'était, comme à présent , une nuit de septembreL. 
Un froid rayon de lune, entrant au bouge obscur. 
Découpait un Hneevl sor )» blanckevr du mur... 

Elle se retawne éC IttI «ontnr te iiitir éelairé pcr ht HtiM. 

Comme là. — Tout à coup , t*épée à la main... 

JOB. 

Grâce! 
Assez! 

ctrArvtftnURA. 

Tu sais l'histoire? Eh bien , Fosco ! la place 
Où Donato tomba poignardé... 

EIW moitre W b«ne de pierre. 

la voici. — 
lie bras qui poignarda«#. 

Elle saisit le bras droit de Job. 
le voilà* 

JOB. 

Frappe aussi I 
Ma! « (ais-toi f 

L'on jetao. 
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Elle reniralne rndemeot vert la fenéire. 

— Tiens ! — par celte fenêtre , 
Sfrondati , Técuyer, et Donato , son mattre ; 
Et pour faire passer leurs corps , 

Elle lui montre 1e« troît barreaux rompus. 

l'un des bourreaux 
Avec sa main d'acier brisa ces trois barreaux. 

Elle lai iai»it U main de nonveau. 

Cette main 9 aujourd'hui roseau , la voilà , comte ! 

JOB. 

Grâce t 

GU&nHUH&RA. 

Quelqu'un aussi demandait grâce. honte î 
Une femme tordant ses bras, criant merci ! 
L'assassin en riant la fit lier... 

Désignant du pied une dalle. 

ici! 
Puis lui-même il lui mit au pied l'anneau d'esclave. 
Le voici. 

Elle toulèv^ larobe et liti montre Tanneau rivé à son pied nn. 

JOB. 

Ginevra! 

GVANHDM&RÂ. 

Front mort, main froide , œil cave. 
Oui , mon nom est charmant en Corse , Ginevra ! 
Ces durs pays du nord en font Guanhumara. 
L'âge, cet autre nord , qui nous glace et nous ride , 
De la fille aux doux yeux fait un spectre livide. 
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Elle lève son voile el montre à Job son visage décharné et 

lugubre. 

Tu vas mourir. 

JOB. 

Merci t 

GOANHDHARÂ. 

Vieillard , attends avant 
De me remercier. — Ton fils George est vivant. 

JOR« 

Ciel! que dis'tu? 

GIJÂNllUHÂllA. 

G*est moi qui te Tai pris. 

• JOB. 

Par grâce ! 
t 

GQÂNHUHARA. 

Il avait ce collier au cou. 

Elle tire de sa poitrine et lui jette un petit collier d*enftint, 
en or et en perles , qu^il ramasse et couvre de baisers. 
Puis il tombe à te* genoux. 

JOB. 

Pitié! j'embrasse 
Tes pieds! Fais-le-moi voir! 

GVANHDIURA. 

Tu vas le voir aussi. 
C'est lui qui va venir te poignarder ici. 

JOB , êe relevant àvee horreur. 

Dieu! — Mais en as-tu fait un monstre en ta colère» 
Pour croire qu'un enfant voudra tuer son père? 
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6|IA!f«lIMii^* 

C'est Otbert ! 

iOBj joignant les mains vers lé ciéL 

Sois béni ! mon Dieu ! Je le rêvais. 
Mais en lui tout est nol)ie , il n'a rieo de mauvais ; 
Tu comptes follement ^ur mon Otbert... 

Écoute, 
Tu marcliaîs au soteîl , j*ai fait ta nuit ma route. 
Tu ne m'as pas senti m'avaDcer en rampant. 
— Éveille-loi^ Fosco, dans les plis du serpent ! — 
Tandis que l'empereur l'occupait lout à Thcure, 
J'étais chez Régina , j'élais dans ta demeure; 
Elle a bu , grâce à moi , d'un pbiltre tout-puissant ; 
J'étais seule avec elle... *- et regarde à présent ! — 

Eatrent par le fond de la galerie à droite deux hommes mas- 
qué», vêtus de noir et portant un cercueil couvert d'un 
drap noir, qui traversent lentement le fond du théâtre. 
Job court vers eux. 11» s'arrêtent « 

JOB. 

Un cercueil) 

Job écarte le drap tioir arreeépAuvauto. Le» boHiinet maa^néa 
le laissent faire. Le comte lève le «tiaîre et vetivae 0^«re 
pâle. C'est Régina. 

Bégina ! 

A Guanhumsirft» 

Monstre , tu Tas tuée* 

Pas encore. À céS \é\xt je âuls habituéô. 

Elle est morte pour tous; pour moli cooUet elle dort. 

Si je veux... 

%\\» faU 1« geii«i de U ré«urrMUoii« 
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Que teux'ta pour l'éveiller? 

CUiNHOMiRA. 

Ta mort* 
Olbert le sait. C*esl loi qni cboislra. 

Elle étend sa main droite sur le oeroueil» 

Je jure. 
Par réternel euaui que nous laisse l'iojure , 
Parla Corse au ciel d*or, au soleil dévorant , 
Par le squelette froid qui dort dans le torrent , 
Par ce mur qui du sang but la trace livide» 
Que ce cercv^eil d'ici ne sortira pas vide! 

Les Jeux hommes porteurs du cercueil se remettent en mar- 
che et disparaissent du c6té opposé à oelui par lequel ils 
sont entrés. 

A Job. 

Qu'il choisisse, elle ou loi !-— Si tu veux finir loin d^ui t 
Fuis! Otbert, Régina mourront alors tous deui. 
Us sont en mon pouvoir. 

JOB , M cçiokarU le vUage de ses maiM, 

Horreur ! 

Laisse toi faire , 
Meur&! Régira vivra! 

Voyons ! une prière ! 
Mourir n'est rien. I^reuds-moi , prends mes jours » 

[prends mon sang, 
Mais ne fais pas commettre un crime à Tinnocent. 
Femme, contente- toi d'une seule victime. 
Un monde étrange k moi se révt^le. Moa crime 
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A fait germer ici dans l'ombre , sous ces monts » 
Un enfer, dont je vois remuer les démons , 
Hideux nid de serpents , né des gouttes fatales 
Qui de mon poignard mi tombèrent sur ces dalles ! 
Le meurtre est un semeur qui récolte le mal ; 
Je le sais. — Tu m'as pris dans un cercle infernal. 
Que te faut'il de plus? ne suis-je pas ta proie? 
C'est juste , tu fais bien , je t'accueille avec joie , 
Moi, maudit dans mes 6Is, maudit dans mes neveux ! ^ 
Mais épargne Tenfant! le dernier! -—Quoi! tu veux 
Qu'il entre.ici pur, noble et sans tache, et qu'il sorte 
Marqué du signe affreux que moi, Gain, je porte ! 

— Ginevra, puisqu'enfin vous avez cru devoir 
Me le prendre , à moi vieux dont il était l'espoir, 
A moi qui du tombeau sentais déjà l'approche , 

— Je ne veux point ici vous faire de reproche, — 
Enfin, vous l'avez pris et gardé près de vous , 
Sans le faire souffrir, ce pauvre enfant si doux. 
N'est-ce pas? Vous avez, ô l)onheur que j'envie ! 
Vu s'ouvrir son œil d'aigle interrogeant la vie, 

Et son beau front chercher votre sein réchauffant, 
Et naître sa jeune âme ! ... — Eh bien, c'est votre enfant î 
Votre en faut comme à moi ! Vraiment, je vouslejure! — 
Ohl j'ai déjà souffert beaucoup, je vous assure. 
Je suis puni 1 — Lé jour où l'on vint m'annoncer 
Que George était perdu, qu'on avait vu passer 
Quelqu'un qui l'emportait,... je me crus en délire. 

— Je n'exagère pas, on a pu vou^ le dire. 
J'ai crié ce seul mot : Mon enfant enlevé ! 
Figurez-vous, je suis tombé sur le pavé ! [les roses, 

— Pauvre enfant l — Quand j'y pense ! — il courait dans 
Il jouait ! — N'est-ce pas, ce sont là de ces choses 
Qui torturent ? jugez si j'ai souffert. — Eh bien l 

Ne fais pas un forfait plus affreux que le mien ! 
Ne souille pas cette âme encor pure et divine ! 
Oh ! si tu sens un cœur battre dans ta poitrine !... 

6VAITHUHÂRA. 

Un cœur ? Je n'en ai plus. Tu me Pas arraché. . 
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iOI. 

Oai, je veux bien mourir , dans ce tombeau couché , 
— Phs de sa main ! — 

eVAHilITHiRA. 

Le frère ici tua le frère, 
Le fils ici tûra le père. 

JOB, à genoux, les mains jointes , se traînant aux 
pieds de Guankumara. 

A ma misère 
Accorde une autre mort. Je t'en prie ! 

GUANHUM&RA. 

Ah! maudit! 
Je te priais aussi Je teFai déjà dit , 
A genoux, le sein nu, folle et désespérée. * 
Te souviens-tu qu'enfin , me levant ^arée. 
Je criai : — Je suis Corse ! — et je te menaçai ? 
Alors, tout en jetant ta victime au fossé, 
Më repoussant du pied avec un rire étrange. 
Tu me dis : Venge-toi si tu peux! — Je me venge ! 

JOB, toujours à genoux. 

Mon fils ne t'a rien fait ! Grâce ! Je pleure... Yoi ! 
Songe que je t'aimais ! j'étais jaloux ! 

CUAITHIJHABA. 

Taistoi ! 

* 

Levant les yeux au ciel. 

C'est une chose impie entre tant d'antres crimes 
Que le couple effrayant, perdu dans les abîmes, 
Qui parle en ce tombeau d'épouvante entouré. 
Ose encor prononcer, amour, ton nom sacré ! 

A Job. 

Eh bien \ j'aimais aussi, moi, dont le cœur est vide! 
Rends-moi mon Donato ! rends-le-moi, fratricide ! 
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JOB, $e levant avec une fésignaticn sombre. 
Oibert sait-il qu^il doit tttôr son père T 

Non. 
Pour saoïrer Régina, sans savoir ton vrai nQjn , 
Il frappera dans l'ombre. 

J09. 

Olbert ! nuit lamentable ! 

Il sait, comme un bourreau, qu'il punit un coupable. 
Rien de plus. — Meurs voiléttai9<toi9 ne parle pas. 
Si tu yeui, j'y consens^ 

En« détàohe 96tk toile oof i^ et le lui Jette. 

iou^saistMêom le voile^ 

Merci! 

J'entends an pin^ 
Recommande ton àme& Dieuv^G'e9llu1,*^^e r^ftire. 
J'entendrai tout. Je tiens Régina dans mon antre. 
Hâtez-vous d'en finir tous les debx. 

Elle sort par le fçnd à gauche , du c6t^ où ont disparu 
les porteurs du cercueH. 

JOB, tombant à genoux près dû banc àè piètre. 

Juste Dieu ! 

Il se couvre Ift tète du vbiTe noir et demeure a^etiouîllé , 
immobile, dans Taltitude de la prière. Entre par la ga> 
lerie à droite un homme velu de noir et niasqué comme 
les deux précédents , pol-Cant une torehé. Il fait fcigtie 
d'entrer a iiuel^u'aii qui le suit. Cett Otbtrt. Otbert, 



pAle, égaré, épé^én. âo bMiMnlvù OtiMrt enlrv, «tficfi* 

qit'Olbert ect entré, Thomme masqué disparait. 



SCÈNE IIL 

JOB, OTBEÏtT, 

dttfeRt* 
Où m'âf e^TQvs conduUt Quel est ce sombre lieu f 

Rtgardaftt «tttoBf de lai. 

Mais quoi! l'homme masqué n'est plus làt Ciel! où 

[suis-je? 
8erait-^ce Id ? «^ Uéi^k l — Je frissonne ! Un vertige 
Me prend. 

Apercevant Job. 

Que vois-je là dans l'ombre? Oh ! rien; souvent 

Il te dirige vers Job dans les ténèbres. 

La nuii nous trompe... 

Il {Mie aa main itir la téta de Job* 

Dieu! c'est un être vivant! 

Job demeure immobile. 

Ciel ! je me sens glacé par la sueur du crime. 
Est ce iel réchdfaild ? Bst*Oé là la victime ? — 
Triste FoBCO, qu'il faut que je frappe aiijoord'iiui, 
Est-oe vous? répondez !..* ^ Il ne dit rien, c'eut lui I 
— Oh! qui que vous soyez, pariez -moi, Je m*abl»Mrre, 
Je ne vous en veux pas, jMgnore tout J'ignore 
Pourquoi vous demeurez immobile, et pourquoi 
Vous ne vous dresset pas terrible devant moi ! 
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J« vous snts inconnu comme pour rool vous Tètes. 
Mais sentez-vous qu'au moins mes mains n'étaient pas 

[faites 

Pour cela? Sentez-vous que je suis Tinstrument 
D'une affreuse vengeance et d'un noir ch&timent? 
Savez- vous qu^un linceul qui tratne en ces ténèbres 
Embarrasse mes pieds, pris dans ses plis funèbres f 
Dites, connaissez-vous Régina, mon amour. 
Cet ange dont le front dans mon cœur fait le jour? 
fille est là, voyez-vous, d'un suaire vêtue, 
Morte si je faiblis, vivante si je tue ! 
— Ayez pitié de moi , vieillard ! — Ofa ! parlez-moi | 
Dites que vous voyez mon trouble et mon effroi , 
Que vous me pardonnez votre horrible martyre ! 
Oh ! que j'entende au moins votre voix me le dire ! 
Un seul mot de pardon, vieillard! mon cœur se fend ! 
Rien qu'un seul mot ! 

JOB, se levatU et jetant son voile. 

Otbert! mon Otberl! mon enfant! 

OTRERT. 

Sire Job! 

JOB, le prenant avec emportement dans ses bra^. 

Non, vers lui tout mon être s'élance ! 
C'est trop me torturer par cet affreux silence ! 
Je ne suis qu'un vieillard, faible, en pleurs, terrassé. 
Je ne peux pas mourir sans l'avoir embrassé ! 
Viens sur mon cœur ! 

Il couyre le visage d^Olbertde lames et de baisers. 

Enfant, laisse, que je te voie. 
Tu ne le croirais pas, quoique j'aie eu la joie 
De te voir tous les jours depuis plus de six mois. 
Je ne t'ai pas bien vu... 

Il le regarde aTec des yeux enivrés. 

C'est la première fois ! 
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— • Un joune homme , à vingt ans , quo c*c<;t beau ! — 

[Que je baise 
Ton front par ! Laisse-mpi (e C0Dl£|jip|a|r à i*aise ! 
— Tu parlais tout à Tlieure, et moi , je me taisais. — 
Tu ne sais pas toi-même i qnsl point tu disais 
Des choses qui m*^ilaieQt remuer les entrailles. 
Otbert, tu trouveras pendue à mes murailles 
M» gtaw^ épéfi k main ; i§ le 1» donn^, «qfant 1 
Mon casque, mon pennon, tant de fois triomphant, 
fient k tôt. Je voudrais que tu puisses loi-mème 
Lire w fond de mon eœar pour voir eombieq je t*atne ! 
JeUbénM! ^ Mon Dieu, donnesrlui tous voi biens. 
De longs jou|« comme k moi , moins sombre^ que les 

[roians ! 
FaitM qu'il ait un- sort calme, illustre et prospère; 
Et que des Gis {U)i]0br3U)i^» plen^ aomn^e leur père, 
Soutiennent , pleins d*amour, ses pas fiers et tremblants, 
Quand ces beaux diefesK noirs sopont âm cheveux 

[bUflCsl 

Monseigneur! . 

fe bénis cçt enfant , cteut .e^ terne , 
Dans tout cq au'll a fait, dan3 tout ce anil doit b)re! 
Sois heureqx ! — Mainten^ni, Otbert^ écoute et voj, 
• Vois,^e ne suis plus père, et je ne suis pi uç roi, . 
Ma ftirr.ille ç^t captive et ma tour est tQnii)ée| 
J'ai dû livrer mes fils ; j'ai, la téic courbée , 
Dû saqver l'Allemagne ; oui, — mai^ je dois iinourlr. 
Qr, ma main tremble. Il faut m'aider, n^e sepoufir... 

Il tire du fuurrean le poignard qu^Oihcrt porte à a^ piûaUire 

et U lui pr4tfn^()- 

CeH do toi f ue J.'Atlendf œ servit^ i^uprAfoe. 

OTBERT, épouvante. 

De moi! mais savez -vous que je ch rche, ici même, 
Quelqa^uli... 

LM BtRCRAVEI. 
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JOl. 

Fosco? c'est mol. 

OTBERT. 

Vous! 
RcculaDt et pronenaiit tet yeux dan» Tombre antonr 4e lui. 

Qui que irous soyez ! 
Spectres qui m'entourez, démofts qui nous voyes. 
C'est lui ! c'est le vieillard que j'honore et que j'aime! 
Prenez pitié de nous dans ce moment s«i>rèmel 
— Tout se tait! — Oh! mon Dieu! c'est Job! comble 

[d'effiroi! 

Avec désespoir et solennité. 

Jamais je ne pourrai lever la main sur toi, 
vieillard ! demi dieu du Rhin ! tète sacrée ! 

JOB.' 

Mon Otbert, du sépulcre aplanis-moi l'entrée. 
Faut-il te dire toui? le suis un criminel. 
Ton éipouse en ce monde et ta sœur dans le ciel , 
Elle est là! Régina! p&le, glacée et belle. 
Celle à qui tu promis de faire tout pour elle. 
De la sauver toujours , car l'amour est vertu. 
Quand tu devrais , au seuil du tombeau , disais-tu , 
Rencontrer le démon ouvrant Tablme en flamme. 
Et lui payer cet ange en lui livrant ton àme! 
La mort la tient ! La mort lève son bras maudit 
Dont Tombre à chaque instant autour d'elle grandit ! 
Sanve-la! 

OTBMT, égaré. 

Vous croyez qu'il faut que je la sauve t 

JOB. 

Peux-tu donc hésiter? D'un côté, moi, front chaaye, 
Vieux (Umné , qu'à finir tout semble convier» 
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Moins héros que brigandy moins aigle qu'épervier» 
Moi , dont souvent la vie impure et sanguinaire 
A fait aux pieds de Dieu murmurer le tonnerre ! . 
Moi , vieillesse, ennui , crime ! et, de l'autre côté ^ 
Innocence, vertu , jeunesse , amour, beauté t 
Une femme qui t*aime! une enfant qui t'implore ! 
l'insensé qui doute et qui balance encore 
Entre un haillon souillé, sans pourpre et sans honneur, 
£t la robe de lin d'un ange du Seigneur ! 
— Elle veut vivre, et moi mourir ! — Quoi ! tu balances 
Quand tu peux d'un seul coup faire deux délivrances l 
Si tu nous aimes!... , 

OTBEAT. 

Dieu ! 

JOB. 

Délivtre*npiift tons d0Qi ! 

Frappe! — Pour le guérir d'un ulcère hideux. 
Saint Sigismond tua Bolesias. Qui l'en blâme? 
Mon Otbert ! le remords , c'est l'ulcère de l'âme. 
Guéris-moi du remords I 



OTURT, prenant le cottfeau* 

Ehbietf! '' ' ' 

Il 8*arréte. 

JOB. 

Qui tQ retient? 

OTBERT, remettanê le poignard au fourreau. 

Savez- vous une idée affreuse qui me vieqt ? r- 

Vous eûtes un enfant qu'une femme bohème 

Vola. — Vous l'avez dit ce malini — Mais, moi-même» 

Une femme me prît tout enfant. Nous voyons 

Se faire en ce temps-ci d'étranges actions ! 

— Si j'étais cel enfant? Si vous étiez mon père? 
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A part. 
Dieuî 


< 


ilO«. 



ta éonlenr. Otbert, t'égare et l'eicaspëre. 

Tu n'es pgs cet enfant ! Je te le dis ! 
< ■ 

oftnii% 

Pourtant i 
Souvent vou» m'appelez mon fils ! 

Je t'aime tant! 
C'est l'habitude; et puls,c*est le mot le plus teudre. 

OTMRT. 

3ê niis là 4utl^e «hôi».*. 



I 1 



Qhlnuil 

OTBEBT. 

^ J« «rois entendre 
Une YOix qui me dit.«* 

C'est une voix qui ment. 

OTBEBT. 

Monseigneur! monseigneur! si j'étais votre enfant ! 

JOB. 

Mais ne Vjpi pas au Qpfns croire çeUt Pâi^ grâce! 
J'eus la preuve,,. -^HÙi mon Dieu ! que faut tl qoi» Je 
Que dés Juif» ont tuél^jifaAt d^ns un festin, [fasse ! —. 
Son cadavre me fut rapporlé. Ce niattn 
Je te l'ai dit, ^ ' ^^- 
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OTlEItT. 



SiDilaspreuvei que j'ai, c'est vrai, Jn oob«)M|( iDri« 
Qiie l'idi^ aarsii fiu m'en vesir oomme > i«i l 

— Ceric! dd euIïBt qilf vole une ntain ioiii>B>tM.H •« 
Je suis mCme contcni qu'elle te soit Tenue 

Pour pouvoir à jaiuaisratracherde ton cœur! 

.4i, (|uinitjeHril nMn,(fae)qn'iiii, qvalqnimpoimri 

Te dirait, pour troubler Ja paix de ta pauvre Sme, 

QueJobélait iMipèrc... Oti! Ce Serait tnr9ffle ! 

N'en crois rien! Tu n'es pas mon Gis! non , mon Olbevil 

Vois-4u , quand on est vieux , le souveoir ^e perd ; 

M:iiEla nuit du sabbat, tu la mis, on égoi^e 

Un enfant. C'est afnsi qu'on a (ué mon George. 

De.sjuirs. J'en eus Ij preuve. Othei'l! rasaure-loli 

Sois tranquille, mon tilsj... — Eh bien, encore] Voi, 

Je t'appelle mon Qts. Tu vois bien. L'babilndel — 

Mon Dieu! crois-moi, fâlniteï mon Sge est bien rude, 

No garde pas de doute, obéla-mof sans peurl 

Vois, je baise ton froni; je presse sur mon cœur 

Ta main nul va frapper et qui restera pure! 

Toi mon îlls! — Ne fais faS ce rtï«! - Je t« jUW,;* 

«-Hais lojons , ritléchii, lof qui pehsM beaucoap, 

Toiqnl Ifouvén totijotirs lerOtÉ tral de (OUI, 

Je me prêterais donc i ce mystère horrible 1 

Il faudrait supposer... — Est-ce que c'est possible? 

— EuGn,J'Mi>nl>binifli', poisons ]• M le dis!» 

è, non, lu n'es pas mon fils! 

: dan* l'ombre. 
MMlnqu'iD quwi d'hwn* 
omn. 
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JOI. 

s 

Malheureux! tu Yeux donc qu'elle meure ? 

OTBBRT. 

Dieu puissant ! Aussi , moi , mon Dieu! j'ai trop lutte ! 
Je me sens ivre et fou! dans ce lieu détesté, 
Où les crimes anciens aux nouTeanx se confrontent. 
Les miasmes du meurtre à la tète me montent! 
L'air qu'ici Ton respire est un air malfaisant. 

Égaré. 

Est-ce que ce vieux mur veut boire encor du sang ? 

JOB , lui remellatU le couteau dans la main, 
Oui! 

9 

OTBERT. 

Ne me poussez pas!' 

JOB. 

Viens ! 

OTBEBT. 

Je glisse k Tablme! 
Je ne me retiens plus qu'à peine aux bords du crime. 
Je sens qu'en ce moment je puis faire un grand pas , 
Faire une chose horrible ! ... — Oh ! ne me poussez pas! 

JOB. 

DOBO sauve l'innocent et punis le coupable! 

OTBERT , prenant le couteau. 

Mais ne voyez- vous pas que j'en serais capable? 
Savez-^vous que je n'ai qu'à demi ma raison? 
Qu'ils m'ont fait boire là je ne sais quel poison , 
Eux , ces spectres masqués , pour me rendre la force? 
Que ce poison m'a mis au cœur une &me corse? 
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Que je sens Régina qui se meurt? et qu'enGn 

La louve est là dans l'ombre, et la tigresse a faim ! 

JOB. 

I! est temps ! Il est temps que mon crime s'expie. 
Donato m'implorait ici. Je fus impie. 
Otberty sois sans pitié comme je fus sans cœur! 
Je suis le vieux Satan , sois l'archange vainqueur ! 

0T6ERT , levant le couteau. 

De ma main, malgré moi, Dieu! le meurtre s'échappe ! 

JOB , à genoux devant lui. 

Vois quel monstre je suis! Je le poignardai! Frappe! 
Je le tuai ! c'était mon frère ! 

Olbertf comme fou et hors de lui, lève le couteau. II va 
frapper. Quelqu'un lui arrête le bras. 11 se retourne et re- 
connatt l'empereur. 



SCÈNE IV. 

Les mêmes , L'EMPEREUR , puis GUANHUHAHà , pcis 

RËtilNÂ. 

l'emperbub. 

C'était moi. 

Olbert laisse tomber le poignard. Job se lève et considère 
Tempereur. Guanhumara avance la tête derrière le pilier 
de gauche et regarde. , . 
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io^t à ttmpereur. 
Vous! 

OTBERT. 

L*empereur î 

. L*KttrKRfiUR , à lob. 

Le duc, noire nère et ion roi , 
M'avail caché cbê2 tdi. Dans quel uUtf le rignore. 

iOft. 
Vous mon frère! 

Sanglant, maïs respirant encore, ^ 
Tu tn& lins ftus))8ndu horn des barreaux de îetf 
Kl tu me dis t A toi la tombe! k mo! Tenfer ! 
Seul , j'entendis ces mois prononcés SUf Tablnld 
Puis je tombai. 

JOB Joignant les maim» 

C'est vrai ! Le ciel trompa mon crime ! 

l'empereur. 

Des pâtres m'ont sauvé. 

josf tombant aux pieds de ^empereur, 

Jô suia à tes genoux ! 
Punis-moi î Venge- loi ! 

Mon frère ! embrassons-nous l 

SluVt-on de mieux à faire aux portes de la tombe? 
e te p^tdoun^! 

11 le relève et rembfâsst. 
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JOB. 

Diôu puissant ! 

Gu\NKi}iAiiA , faiian$ un pas. 

Le poignard tombe ; 
Donalo vit! je pQid «xpifei* il êôS pieds. 
Reprenez tous ici tont ce que vous aimiez , 
Tout ce qu'avait saisi ma main froide et jalouse , 

A Job. 

Toi ton Gis George ! 

A Otbcrt. 

Et toi, Régina ton épouse! 

Effe fait un si£;ne. Rdgina, velue de blanc, apparaît au fond 
lie la (galerie h gauclic, cliancelanle, soutenue par les 
deux hommes masqués et comme éblouie. Elle aperçoit 
Oiherl cl vient tomber diins aeit bra« A¥ec un grand cri. 

AÉOtNA. 

Ciel ! 

« 

Otbert , Régiua et Job se tiennent éperdumçnt embrasses, 

OTBERT. 

Régina! mon père! 

iùÈf lêB yéua au eiel, 

Dieu 1 

GuANUGMARA, ttu foud (ÎU théâtre.. 

Moi ) Je ttioo Wâi î 
Sépulcrei rôprends-fflOi! 

Elle porte ono flole à mm lèvrM. Vmofwnut ¥« vivcnonl ' 

à elto. 
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Umpeheur* 

Que fais-tu ? 

GCiKHflIARi» 

J'ai juré 
Que ce cercueil d'ici ne sortirait pas vide. 

l'eipereur. 
Ginevra ! 

GCANHDHARA, tombatU aux pieds de Vempereur. 

Douato ! ce poison est rapide... 
Adieu! 

Elle meurt. 

l'emperedr, se relevant. 
Je pars aussi ! — Job , règne sur le Rhin ! 

JOB. 

Restez, sire! 

l'empereur. 

Je lègue au inonde un souverain. 
Tout \k l'heure là-haut le héraut de l'empire 
Vient d'annoncer qu*enfln les princes ont à Spire 
Ëlu mon petit-fils Frédéric, emperear. 
G*est un vrai sage, pur de haine, exempt d'erreur. 
Je lui laisse le trône et rentre aux solitudes. 
Adieu ! vivez, régnez, souffrez. Les temps sont rudes! 
Job, avant de^ourir courbé devant la croix, 
J'ai voulu seulement, une dernière fois, 
Étendre cette main suprême et tutélaire 
Comme roi sur mon peuple, et sur toi comme frère. 
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Quel qu'ait été le sort, quand Fheure va sonner, 
Heureux qui peut bénir ! 

Tout tombent & genoux sous la bénédiction de Tempereur. 

JOB, lui frenaM la main et la baisani. 

Grand qui sait pardonner ! 



FIN DE LA TROISIÈME PARTIE. 



■ * 1 m^^ 



^ -^ 1=— "JI&E^ "^ ' — ■ P^-T^^^jWlg^ AJII à V:« 



LE POÈTE. 



Suis Barberousse, ô Job ! Frères, allez tout seuls. 
De vos manteaux de rois faites-vous deux linceuls. 
Ensemble, l'un sur l'autre appuyant votre marche. 
De la vieille Allemagne emportez tous deux l'arche! 
colosses! le monde est trop petit pour vous. 
Toi solitude, aux bruits profonds, tristes et doux, 
Laisse les deux géants s*enfoncer dans ton ombre ! 
Et que toute la terre, en ta nuit calme et sombre, 
Regarde avec respect, et presque avec terreur. 
Entrer le grand burgrave et le grand empereur ! 



./• 



NOTES. 



I 



La scène des esclaves, qui forme rexposition de cet ou- 
vrage, ne contieni pas, il est aisé de s^eD Goovaincre à la 
lecture, un détail qui ne soit essentiel. Cependant , à la 
représentation, quelques abréviations peuvent , dans les 
premiers temps du moins , sembler utiles. Nous croyons 
donc devoir donner ici, pour ceux de MM. les directeurs 
de province qui voudraient monter hi Burgraves , la 
scène des esclaves teUe qu*eile est jouée au TbéAire-f nta*» 
(ais: 



SCÈNE il. 



liMi K§elaTeft4 



Haqnin et Jossins entrent ensemble , et femblent continaer 
une conversation déjà commencée. Les autres les suivent 
à pas lents. 



J08S1CS. 



C^est dans ces guerres-là que Barheronsse un jour, 
Ma-squé, mais couronné, seul au pied dUme tour , 
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Lutta contre nn handit qui , forcé dans son bonçe, 
Lui brâla le bras droit d'un trèfle de fer rouge , 
Si bien que Pempcreur dit au comte d*Arau : 
Je je lui ferai Tendre, ami , par le bourreau. 



1 



Celbommefut-ilprûi? ^ 

JOSSIUS. 

Non, il s« fit passage. 
Sa visière empêcha qu*on ne vit son visage. 

ils passent. 

TEUDOif , sur le devçnt du théâtre. 

C*est rbeure du repas, enfin ! Ob i je suis las. 

KÇ3Ï f agitant set ç/igine» 

Quoi { i^éiêh libfs éi riobs, et raainUnant... 

dpiïpiç^fi jy» ^ adçssé à un pHiçr^ 

Ji4hisc! 
J«ivoiitlNiMi«n Mvalfqiit eêtle ftninè é|lt«. 

SWAlf. 

L^autre mois, par les gens duiwi'g, engeance impie » 
Elle fut prise avec des marchands de Saint-Gail. 
Je ne sais rien de plus. 

Oh ! cela mVst <!gal : 
Mais tandis qu*on nous lie, on |a laisse libre, elle. 

SWAS. 

Bile, a (fuéri IMto d'une fièvre mort«U« , 
Lfaittô des ii6iil8«ftii. 

DAQUIEf. 

Le htrrgraveRollon, 

L*au!re jour fu( mpNu d'uo serpent au talOQ* 

Elle l'a guéri. 






Vrai? 



HAQUIN. 

Je crois , sur oia parole , 
Que e*est une t(ffc\ërej, 

BERHANK. 

Ah*, banf oest une folle. 

Elle a mille secrets ; elle a gtitSri', ma foi ! 
Non-seuleoMiki RoHda et Ratto , mais Éloi , 
Koud, ija«v eeA J^ewL ^ma* tairai* Umu to- inMute« 

tboooh', assis sut* les éegi^^ éfytit'^nsÊt éoi>n:fènk 

Cette femme travaille à qiieR]Yltf œbvre profonde; 
Eiie a, soyeîe-«r ate8s»4»riiDirs projets noués 
Avec ces iroia lépreux quMui sont dévoués. 
Pariont; rfanvrmiB Ibreoim-, ensetoWb^otf Wl» f tf i w wwwl y 
Ce sont comme troiaiihifw» 4^ suivant c«Ue louve, 

HAQUIR. 

Hier, au cimetière , au Ic^i^deA Uyseux , 

Ils étaient tous les quatre , et travaillaient entre eux. 

Eux faisaient un cercueil etlQlmittieiia ntP^flfiilBnches i 

Elle agitait un vase en relevant ses manches, 

Chantait bas, comme on clitfitfi[i>«Bx enfants qu*on endort, 

Et composail.iui j}hiitre.a»ec des os de mort. 

KDEfZ. 

Ici, dans les caveaux , ils ont querque cachette , 
J*ai vu les trois léiHMi elilaiviikiUjb o—fcewo 
S'enfoBcir «»»«» aun» près du2GafttflU<9eidiiR;^ 
J'en suis sûr. 



^ ,. ^ i ^** lépreux servent, et c'est bien dû , 
Celle qiirlw guéiit. RPwï dfe^plttt simple , en somme. 

MfAfa» 
Mais an lieu des lépreux, de Hallo, méchant homme, 

lES BVRGRAVh'S. 40 
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KuDZ, ceire qu*il faudrait guérir dans ce château , 
C*est cette douce enfant fiancée à Hatto , 
La nièce du Tieux Job. ' 

KUlfZ. 

N Régina. Dieu Passitte ! 
Celie-là c^est UQ ange ! 

HEBHARR. 

Elle se meurt. 

KVHZ. 

G^est Uriste. 
Oui, Thorreur pour Hatto , renotti , poids étouffant « 
La tue. Elle ft*en Ta chaque jour, ^ 

TBUOOir. 

. Pauvre enfant ! 
Guanhania^a reparaît au fond du théâtre , qu^elle traverse. 

HAQUI5 , to mon/ron/. ; 

Elle encor ? 

«ONDICARIIIS. 

Maudit soit ce burg ! 

TEUDOK. 

Paix ! Je te prie. 

GOHDICABIUS. 

Mais Jamais on ne vient dans cette galerie. 

Nos maîtres sont en féte^ et nous sommes loin d*eux ; 

On ne peut none entendre. 

TBUDoïc , désignant la porte du donjon. 

Us sont là tous les deux. . 

«oNoiciajjps. 
Qui? 
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TEUDOir. 

Les vieillards. Le père et le fils. Paix ! vous dis-je. 

Excepté, —je le tiens de la nourrice Edwige, — 

Madame Régina qui vient près d'eux prier , 

Excepté cetOibert, ce jeune aventurier. 

Arrivé Pan passé, bien qu'encor fort novice , 

Au château d'Heppenheff pour y prendre service , 

Et que raleul , puni dans sa postérité , 

Aime pour sa jeunesse et pour sa loyauté , 

Nul n'ouvre celte porte, et personne ici n'entre. 

Le vieil homme de proie est là seul dans son antre. 

Naguère au monde entier il jetait ses défis ; 

Vingt comtes et vingt ducs , ses fils , ses petits-fils , 

Cinq générations dont la montagne est l'arche , 

Entouraient comme un roi'ce banlTit patriarche. 

Mais l'âge enfin le brise , il se tient à l'écart , 

Il est là , seul , assis sous un dais de brocart. 

Son fils , le vieux Magnus , debout , lui tient sa laûce. 

Durant des mois entiers il garde le silence; 

Et la nuit on le voit entrer, pâle, accablé. 

Dans un couloir secret dont seul il a la clé. 

Où va-t-il ? 

SWAR. 

Ce vieillard a des peines étranges. 

BAQUIR. 

Ses fils pèsent sur lui comme les mauvais anges. 

kuhk. 
Ce n^eslpas vainement quUl est maudit. ' 

GOnDIGARlDS. 

Tant mieux ! 

SWA!r. 

Il eut un dernier fils étant déjà fort vieux. 
Il aimait cet enfant. Dieu fit ainsi le monde : 
Toujours la barbe grise aime la tête blonde. 
A peine âgé d'un an , cet enfant fut volé. 
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KlflIX. 

Pji'iuieégypiicBne. 

Au ixHnd (IMb ebamp de blé. 

As-lri remarqué, fil», air bas de Fa Jour roodis, 
Au-dessus du toiYent (fnt <(aDS fe ravrn gronde^ 
Une fenêtre étroife, à \i'te sirr les fcwsés , 
Où Poil veit troit barreaux tordus et ddroncés? 

C'est le Cate^H Perd»; fyftt parlais tout à ITieure.. 

Un elle «oïpbrc,. - OU dît qu*iui faotôiney (Içme^orç. 

■EftSASIi. 

Babl 

CTRCIFDS. 

Von dirait qu^au mûrie sang jadis coula. 

KORZ. 

Le certain , eW qne^mtf ne sursît entrer 1*. ' 

Le seicret de Pentrée est perdu.. ]la fenêtre 

Est tout ce qu*on en voit; nul vivant n'y pénètre. 

Eh bien! le sorr je vais à l'aBsto du rocher, 

Et là, toutes les nuits, j'entends queli^u'un marcher. 

KUK» , avec une sorte d'effroi, 
Éles-vous sûr ? 

SWAN. 

Très-sûr. 

Ik^im s b&'4iAn4 I4<t -^ flMiâ tof 
Swail prudent. 
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té \A&^ est plein ^m ntAt mystère. 
J'écoute tout ICI , car tout me fait rêver. 

Parlons d*autre eboie , beid t co qui tlolt drrtver, 
iJieu «mû le vOH. 

Il se retQMs* vtrt «n grflip« qui li*a pat tiaooite prit pari è 
ce qui se passe anr (a devant lie là saèlie , al qai pairatt 
fort attentif à ca qna dit «a janae <étiidialit» 

tl«n$i KâH, nni8^bi>û$ tonhislolfe. 

Kanb. 

Oui ; mail n*oublia2 pad que le tait est ndlôtre; 
Que c'est le mois dernier que PaVëulut'e èUt lien , 
Et qu*il s'est écoulé... 

Cherchant dates Ut tanémoirc. 

près de vingt ans , pordicu ! 
Depuis que Barbcrousse est mort à la croisade. 

Hf&MANN. 

Soit. Ton Mat était d6no dans un lieu fort maussade^ 

K&au 

Un lieu lugubre, H^raann. Un endroit redouté, 

Un essaim de corbeaux, sinistre, épouvanté. 

Tourne éternellement autour de la mouta^ne; 

Le soir, leurs crïs affreux , lorsque l^ombre lés gagne. 

Font fuii'Jusuu'â Laulero le ebasseur basardeuj^. 

Des gouttes d^eau du front de ce rocher hideux 

Tombaient comme les pleurs d^un visage terrible; 

Une caverne sombre et d'une (V>rmc horrible 

S'ouvrait dans le raVin. Lé comte Màit feditiond 

Ne craignit pas d'entrer dans la nuit du viaun CBoatm 

11 s'aventura doue sous ces grottes funèbres. 

Il marchait. Un jour blême éclairait les ténèbres. 

Soudain sous une voûte , au fond d\i souterrain , 

Il vit, dans l'ombrai ê$m snr un faritaull d'airain , ^ 

1.08 pieds enveloppés dans les plis de sa roba , 

Ayant le sceptre à droite , à gauche ayant le {{loba « 
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Un vieillard effrayant, immobile , incliné , 

Ceint du glaive, vêtu de pourpre, et couronné. 

Sur une table faite avec un bloc de lave , 

Cet homme s^accoudait. Bien que Max soit très-brave , 

Et qu*il ait guerroyé sous Jean le Bataillard , 

Il se sentit pâlir devant ce grand vieillard , 

Presque enfoui sous Therbe et le lierre et la mousse , 

Car c*était l*empereur Frédéric Barberousse. 

Il dormait. D*ttn sommeil farouche et surprenant. 

Sa barbe d*or jadis , de neige maintenant 

Se répandait à flots sur la table de pierre. 

Ses longs cils blancs fermaient sa pesante paupière. 

Un cœur percé saignait sur son écu vermeil. 

Par moments, inquiet, à travers son sommeil , 

11 portail vaguement sa main à son épée. 

De quel rêve cette âme était-elle occupée? 

Dieu le sait ! 

HEAVASH. 

Est-ce tout? 

KARL. 

Non, écoutez encor. 
Aux pat du comte Max dans le noir corridor 
L*homme 8*est réveillé; sa tète morne et chauve 
S*est dressée ; et fixant sur Max un regard fauve , 
Il a dit, en rouvrant ses yeux lourds et voilés : 
Chevalier, les corbeaux se sont-ils envolés ? 
Le comte Max Edmond a répondu : Non , sire. 
A ce mot , le vieillard a laissé , sans rien dire , 
Retomber son front pâle , et Max plein de terreur 
A vu se rendormir le fanttoe empereur. 

HBRXA1I9 , éclatant de rire» 
Le conte est beau. 

■AçniR , à Karl* 

8*il faut croire la renommée, 
Frédéric s*est noyé devant toute Tarmée 
Dans le Cydnus. 
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* 
BERMAHR. 

C*e8t sûr. 

KARL. 

Cela ne prouve pas 
Que son spectre n*est point dans le val du Malpas. 

SWAIf. 

Moi, Ton m^a dit, — la fable est un champ sans limite, — 
Qu^échappé par miracle , il s^était fait ermite, 
Et qu'il vivait encor. 

GOHDICARIUS. 

Plût au ciel ! et qu'il vint 
Délivrer TÂllemagne avant douze cent vingl ! 
Fatale année où doit , dit-on , crouler Tempire. 

swAir. 
Déjà de toutes parts notre grandeur expire. 

KURZ. 

Mais, hélas ! Barberousse est mort, bien mort, Suénon. 

SWAIf , à Jossius. 
A-t-on d^ns le Gydnus retrouvé son corps? 

JOSSIVS. 

If 00. 

Les flots l'ont emporté. 

TBUDOV. 

Swan, as-tu connaissance 
De la prédiction qu'on fit à sa naissance ? 
— Cet enfant, dont le monde un jour suivra les lois. 
Deux fois sera cru mort et revivra deux fois. -- 
Or , la prédiction, qu*on raille ou qu'on oublie , 
Une première fols semble s'être accomplie. 

HERMAHR. 

Barberousse est Tobjet de cent contes. 



le dis 
Ze que Je sais. J*ai vu, vers Tan qualre-Tingl-dix , 
V Pras^iie, k rhôpKal, dansjve casemate; 
Un certatQ|y&rpj»daU«i^JPi,U^ dalmale , 
^ort vieu^^ffiit.fm'Pa Ai«.aiJ4îïi^v^ 4JLe^% raispji. 
>t homme racontait tout haut dans sa prison , 
}u*étant jeune, à cet âge gili.VMit hasard nous pousse, 
-hez te.4Hjp.Fré.(l.é/.iç^ père çie Aarfo«(f'Ous»a^ 
I était 6ciiy<»>.. le dpç fut AOa^ro^ 
)e la prédiction faite ft son nouveso-né. 
)e plus , Penfant croissait pour une doaMe girenre : 
Gibelin par son itère et^Mikmf^ mère, 
^es deux pv^Mf M>»v«>ei4 le réclaiov un Jour, 
.e père Pél#va «raliord dans uçe tour , 
.oin de tous les re|Ea.rds . etle ftiitlinvWile. 
lomme poorle cacher au tori \e rffus possmie. 
I chercha même encore u» aji^re abri pi us tard. 
)*uoe fiile très-noble il avait un bâtard , 
>ui , né dans ta wfùtkim^m^ i0Mraitq«e ma fftM 
[tait duc de Souabe et comte de Bavière . 
ît ne le connaissait que sous 'k nam d*Othon. 

)e peur que le bâtard ne voulût être prince, 

:t d'un coin du dudié f^ttove «mtfis^vince. 

.e bâtard , par sa mère, avait, fort près ilu AbiQ, 

Jn burg dont H étsfit burgrave e^ suzerain , 

In château de bandit, un;gild d>ig1e, un repaire* 

.'asile parut bon et sûr au pauvre père. 

1 vint voir te hurgrave, et, i*ayant embrassé , 

,ut confia Tenfant sous un nom supfi^^ 

,ui disant seulement : Mon fils, voilà ton frère. 

uis il partit. — Au sort mM ftr <|»eut se soustraire. — 

:ertes,ie dnc croyait son fils et^on secret 

lien gardés : cart^enfant Isfi-m^e s*|£i9or^i^ 

e Jeune Barberonsse afin^ recouvert <rdjea1)re 

itetgnit ses vi^ ^ns ; w, — ced devient spo^rje , — 

Tn jour, dap^ Mp hatTier. au |)âed d*xm rpCp ^u 1>ord 

l'un torrent qui Jt^aljgfpJiU les jçur« 4*1» Ââle.au ffiit , 

es pâtres qui passaient trouvèrent ft l'aurore 

eux corps sanglants et «us «WfWi pilaient encore. 

eux hommes poignardés (|ans le cû^ayi^aM fans bruit. 
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Puis jelés ù rabtme, au tonpMt , à la nuit ; 

Kt qui n'étaieot j>a9 morts. — Un miracle^ vous dis-je. — 

Cet deux homBws ^pie fNett smraKt ^r «n froA^^, 

C*<3(ait le Barberoume'tfvcfOfi cmpaetHNi , 

Ce même SfncmAsMi, t|iil'9«i4 «af^sM mfm. 

On les guérit itrat 4eu%. ^is, êatn nn ^anA m y ^ èr e , 

$frondatid*aniiena \e jevftehomn^ ^ wiï i^è. 

Qui, pour pahnefft, tt meftre au «aetoi SfreoÀati. 

Le dnétra^ ^*mi «fth^ iJ^alt le bon pBiti , 

Et n*eut plus qu'une 'Htéc, 4t«irffier.ee(ie affaire. 

Jamais il ne revit son b^Ûrd. QiimA ce père 

Sentit sa mort prochaine, Il appela son fils, 

Et lui fil à g«»M»M«r «a «mtcifti* 

Barberonsse , kMàM sur «f M Aw^MiN « 

Jura de ne se {mHwAtféier à fêm Mm^ 

Et de ne s'en y#t««r« »^ M^H «mot Omi^s, 

Que le Jour où ce frère atteindrait ses cent ans. 

— C'est-à-dire Jamais. -^(fméifUe Dieu soit le mattre ! 

Si bien que le bâtard sera mort saus^îo^naltre 

Que son père était (t^c, et son frère eniipereuT. 

Sfi-ondati pâlissait d'éponvanie et cf horreur 

Quand on voulait sonder ce secret de famille. 

Les deux frères aimaient touis deux la nnémc fille. 

L'atné se crut trahi, tua Pautre, et vendit 

La fille à Je ne sais quel horrible bafAii^ 

Qui, la liant au joug, sans pitié, comme un homme, 

L'attelait aux bate«n«pM««at4'0«tic * Rome. 

Quel destin ! Sfrondati disait : C'est oublié ! 

Du reste , en «m «spril tmt H^étàH 4Mié. 

Rien ne surnatoalt<|AM 4ftMS'lt «ait de wm ft«ie^ 

fii le nom duMIard, «i l^tt^n 4e la femiM. 

Il ne savait comment. Itoejpmifvli dii*e oè. 

J'ai vu cet b owt A Prague wiermé «vimBefM. 

Il est mort maintenant. 

HBIt«À1IN. 

Tu conclus? 
TiiinftB 

Si tons çç$ l4U$ $Qux rr^i , }» ^0p\^mQ i»i ^vOMe^ 
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KORC. ■ 

On in*a jadis coulé ce conte. En ce château , 
Frédéric Barberousse avait nom Donato ; 
Le bâtard 8*appelait Fosco; quant à la belle , 
Elle était Corse , autant que je me le rappelle. 
Les amants se cachaient dans un caveau discret , 
Dont rentrée inconoue était leur doux secret. 
C*est là qu^un soir, Fosco, cœur jaloux, main hardie , 
^Les surprit , et finit Tidylle en tragédie. 

GORDICAEIUS. 

Que Frédéric, du trône atteignant le sommet, 
N*ait jamais recherché la femme qui Paimait, 
Cela me navrerait dans Tâme pour sa gloire 
Si je croyais un mot de toute votre histoire. 

TBUnON. 

Il Ta cherchée , ami. De son bras souverain , 
Trente ans ii a fouillé les repaires du Rhin, 
Le bâtard... 

KUlfZ. 

Ce Fosco? 

TBUDon , continuant. 

Pour servir en Bretagne, 
Avait laissé son burg et quitté la montagne; 
II n*y revint, dit-on, que fort longtemps après. 
L*empereur investit les monts et les forêts , 
Assiégea les châteaux, détruisit les burgraves. 
Mais ne retrouva rien. 

Entre le capitaine du burg , le fouet à la maio. 

U CAPITAIBI. 

Allons ! c^est Pheure , esclaves. 
Au travail ! hâtons-nous. Les convives ce soir 
Vont venir visiter cette aile du manoir; 
C^est monseigneur Hatto , le maître , qui les mène. 
Qtt*ils ne vous trouvent point ici traînant la chaîne ! 
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II 

Pàgb 63. 
Cest du Tin d*écarlate. 



Scarlachwein« 



m 



Page 103. 



Haut le pont ! bas la herse ! armez les mangonneanx ! 

L*acteur fera sagement de dire : armez les faucon-' 
neaux. On ne connaissait pas les fauconneaux au trei- 
zième siècle ; mais quMmporte ! il y a encore dans le pu- 
blic , quoiipi^il devienne de jour en Jour plus sympathique 
et plus intelligent , beaucoup de braves gens qui n'admet- 
traient pas les mangooneaux. Mangonneaux ! qu'est cela , 
je vous prie? Mangonneaux! voilà un mot bien ridicule et 
bien liogulier i fauconneaux , à la bonne heure i 



IV 



On croit devoir indiquer ici aux théâtres de province de 
quelle façon se disent à la représentation les vers qui ter- 
minent la pièce : 

fiUASBuxAAA, à l*empereur* 
Adieu I 

Elle meurt. 

l'empereur , la soutenant dans ses bras , à Job. 
Je pars aussi. 



Restez , «ire I 



Il se relèTe. 
Job , règne sur le Rhin. 



J0lè«ift an naaât ua souverain , 
Frédéric deux, mou fils, qu*on vient d*élire à $iMf«» 

Jetant un regard douloureux à Guaniiumara étendue à ses 

pieds. 

Je rentre dans ma nuit, et M laisse l^enlpire. 

JOB. 

Sire!... 

Avant jà/6 mourir » courbé devant la ^rotc » 
J^ai veulii seulom/ent, «ne dei&ière fois, 
Étendre £eti6 main «nprème et tutélaire , 
Comme rot wr mon pÊupïe, et sur loi comme Mt^» 
Quel qu'Uii élé le sort, quand Tiieure va sonner» 
U^unewi qtù peiu bénir ! 

Tous /tooT i n n ut sous la ^énédieiUott 4» fémpmmÊt» 

JOB , lui baUant les mains» 

Grand <iui sait pardonner! 



V- 



Si !*auteur pMfvtK fftoMt '^ tM noté» tiendront une 
place, si petite qu*elle soit, dans Pliistoire littéraire d* 
notre temps, il leur donnerait des développements qui ne 
seraienlpas inutiles peu<^-0lf<è^!^ii^t théâtral. Il explique- 
rait , par oxeniple , dans tous ses détails , cette belle mise 
en scène des irtrijrûves , qui a fait tant il^onnrut' à la 
Comédie Française. Jamais pièce n*a é^ iMmt^ avec 
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plH^ (le soio et représentée «vec p\m d^ensemUe. On a 
remarqué avec quelle inkeliigeDce vive e( adr»»te dot é(é. 
dites par tous La scène de» eaclavet et la soèac dei* Hmp-*. 
graves. M. Drouvilte i^eii pariik«^renettl ilistMf né est» 
le réie île ttalto. McsileMOMellet Broliaii et €«FitM<Nkt su, 
à force de grâce et d^t>f it t convertir en dee ftfve« ami^ 
méet et vivaates les «Iboueltes k deal CBlr6vueiid»Ltt|»iA 
et de Gotloia. Madeoiotsetle IDetiatB» qiM a tu resétoe dHioci 
niaiitère si complète, et sornsos double aafeeb^ k*rél« de 
RégÎBa, a été pleine de charme d^ss sa mélaacoli» et pleine 
de charme dans saieie. 

H. Geffrey , qntf comiM palatfc et coiwBecoméiiefi, 
eet deux fiais artiste ei artiste émineot, a iapeijné au per* 
sonnage d'Olbert celte phytieBenie fatale que h» postes 
comme Shakspeare savent rêver et que les acteurs comme 
M. GefFroy savent réaii'-er. 

Les trois vieillards. Job, Barberousse et Magous, ont 
été admirablement représentés par MM. Beauvallet , Li- 
gier et Guyon. M. Guyon , qui est un artiste de haute 
taille par rintelligence comme par la stature, a puissam- 
ment personnifié Magnus. Quand il apparaît au seuil du 
donjon avec sa belle et noble télé, son habit de fer et sa 
grande peau de loup sur les épaules, on croirait voir sortir 
de réglise de Fribourg en Brisgau le vieux Berlhold de 
Zœhringen, ou de la collégiale de Francfort le formidable 
Gunther de Scbwarzbourg. M. Ligier, qui a reproduit avec 
une si haute poésie la figure impériale de Barberousse, a 
su dans ce r6le, qui restera comme une de ses plus belles 
créations, être tour à tour simple et grand, paternel et 
pensif, majestueux et formidable. Au deuxième acte, dans 
son apostrophe aux burgraves, il soulève des acclamations 
enthousiastes et unanimes. M. Beauvallet, qui a une grande 
puissance parce qu*il a un grand talent, a déployé dans Job 
toutes les nuances de son intelligence si riche, si étendue 
et si complète. Il a été patriarche au premier acte , héros 
au deuxième, père au dernier. M. Beauvallet a été partout 
superbe et dramatique. Ajoutons quMI y a dans le rôle de 
Job, au deuxième acte, par exemple, des moments de bon- 
homie et de familiarité que ce rare et excellent acteur a su 
rendre avec une sorte de grâce séuile pleine de grandeur. 
M. Beauvallet et M. Ligier, en représentant les deux frères, 
se sont montrés frères par le talent et ont été frères par le 
succès. 
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Ponr exprimer le personnage de Guanbumarâ, il fallait 
tout à la fois une composition savante et une inspiration 
profonde. Madame Mélingue a eu ce double mérite au 
degré le plus éminent. Imposante sous ses cheveux blancs, 
magnifique sous ses haillons , pathétique , et on pourrait 
presque dire intéressante dans sa haine, elle a réalisé mer- 
veilleusement Pidéal de Tauteur, la statue qui marche et 
qui regarde avec un regard de vipère. Madame Mélingue 
n*a reculé devant aucune des difficultés de son r61e. Toute 
jeune comme elle est, elle a pourtant pris hardiment et 
franchement Tàge de Guanhumara ; mais dans cette trans- 
formation même , elle a su conserver les lignes les plus 
sculpturales et les plus pures. En renonçant pour un mo- 
ment à être jolie , elle a su rester belle. 



FIN. 



'Sabir. 
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